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lie  dernier  relal  de  «ir  Fr,  Breclisiock. 


Le  brîska  du  baronnet  enlevé  par  six  che- 
vaux légers ,  volait  sur  cette  route  unie  et 
ombragée  qui  borde  la  rive  gauche  de  l'Isère. 
Les  arbres,  les  maisons,  les  champs,  la  vallée 
entière,  les  blocs  de  granit  suspendus  aux 
flancs  des  montagnes  disparaissaient,  en  tour- 
noyant, aux  yeux  de  Tintrépide  voyageur, 
braqués  surla route,  à  la  recherche  de  Mahïah. 
Mais  si  notre  Anglais  allait  à  six  chevaux,  le 

cheval  du  Caffre  courait  comme  six ,  et  son 
II.  1 
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cavalier  ne  perdv'^it  ni  un  pouce  clu  terrain,  ni 
une  minute  du  temps. dont  il  avait  l'avance. 
Ce  fut  un  événement  fantastique,  digne  des 
ballades  allemandes  ,  que  ce  voyage  à  franc 
étrier  ou  plutôt  cette  course  au  clocher  entre 
un  briska  et  des  bidets  de  poste...  Les  rive- 
rains de  l'Isère  en  garderont  un  divertissant 
souvenir. 

En  entrant  dans  le  bourg  de  Goncelin,  situé , 
comme  nous  l'avons  dit,  au  coude  que  fait  la 
route  pour  se  jeter  dans  la  montagne,  les  six  che- 
vaux de  lord  Brecknok,  flairant  Tavoine  et  la 
litière,  ruisselant  de  sueur  et  sans  cesse  fouet- 
tés, crurent  donner  une  belle  preuve  de  zèle 
en  prenant  le  mors  aux  dents,  et  Téquipage 
entier  s'emporta,  ruant,  hennissant,  cabrio- 
lant que  c'était  presque  plaisir  à  voir.  «  Bravo! 
criait  le  baronnet  au  postillon  épouvanté  ; 
vous  êtes  le  premier  drôle  qui  me  sachiez  con- 
duire. »  En  travers  de  la  route,  un  roulier  s'ef- 
forçait de  gagner  sa  droite  pour  faire  place  h 
tout  ce  tintamarre  :  la  roue  de  sa  lourde  char- 
rette accrocha  l'avant-train  du  briska,  qui, 
bondissant  sur  le  coup,  retomba  dans  la  pous- 
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sière,  complètement  et  littéralement  écartelé. 
Les  chevaux  de  volée  coururent  se  jeter  dans 
une  prairie  où  ils  se  prélassèrent;  les  autres 
s'abattirent  pour  ne  plus  se  relever;  le  pos- 
tillon alla  donner  de  la  tête  dans  une  porte 
vitrée  et  n'eut ,  par  bonheur,  qu'une  épaule 
luxée ,  un  pied  démis  et  une  demi-douzaine 
de  trous  à  la  tête.  Quant  à  sir  Francis,  il  fut 
relevé  fort  étourdi,  fort  contusionné  et  surtout 
de  fort  mauvaise  humeur.  On  le  conduisit 
clopin-clopant  à  l'hôtel  de  la  poste,  où  il  se  fit 
donner  deux  grand  verres  d'eau  fraîche ,  et 
demanda  des  nouvelles  d'un  nègre  qui  avait 
dû  passer  dans  la  matinée. 

—  Il  a  changé  de  cheval  ici ,  mylord ,  et 
lorsque  vous  avez  fait  votre  chute ,  il  n'était 
guère  qu'à  un  petit  quart-d'heure  de  votre 
excellence. 

—  Ceci  ne  m'étonne  pas,  pensa  le  baron- 
net, j'ai  couru  pendant  huit  ans  avec  un  suc- 
cès pareil,  après  le  comte  Thomas,  mon  très 
cher  frère...  Puis  il  dit  :  —  Avez-vous  une  voi- 
ture quelconque  à  me  prêter? 
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—  Hélas  non,  mylord,  nous  n'avons  pas  la 
moindre  cariole. 

—  Il  faut  cependant  que  je  parte,  à  l'instant 
même;  faites-moi  seller  un  cheval. 

—  Vous  n'y  pensez  pas  ? 

—  Il  me  semble  que  si  je  vous  l'ordonne  , 
c'est  que  j'y  pense,  apparemment. 

—  Mylord...  je  ne  le  souffrirai  pas. 

—  Un  cheval  ou  je  vous  brûle  la  cervelle  , 
Monsieur,  répondit  sir  Francis  avec  calme,  en 
tirant  un  pistolet  de  sa  poche. 

—  Bourgeois,  dit  un  palfrenier  au  maître- 
de  poste  à  qui  le  baronnet  s'adressait ,  nous 
avons  bien  l'omnibus  du  n*"  6 ,  si  on  pouvait 
l'acheter  ou  l'emprunter. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  sirBreck- 
nock. 

—  Ce  n'est  rien  de  bon,  mylord,  mon  valet 
me  propose  de  vous  offrir  une  grande  voiture, 
mal  commode,  qui  est  sous  la  remise. 

—  Faites  atteler,  faites  atteler  ! 

—  Mais  elle  est  lourde  comme  une  pièce  de 
canon. 

—Mettez- y  trente  chevaux,  attelez-la  comme 
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tout  une  batterie...  Est-ce  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  lourd,  en  ce  monde  ? 

—  Mais,  mylord,  c'est  une  voiture  de  char- 
latan. 

—  Raison  de  plus...,  je  suis  un  charlatan  , 
tous  les  hommes  sont  des  charlatans... Montrez- 
moi  cette  voilure. 

—  Venez...,  la  voilà  ! 

—  Superbe!  s'écria  le  baronnet,  en  con- 
templant une  vieille  guimbarde  d'un  jaune 
moisi,  montée  sur  des  roues  de  camion,  ven- 
true comme  un  fiacre  ,  presque  aussi  longue 
qu'un  omnibus,  et  divisée  en  deux  caisses? 
C'est  magnifique....  Cela  date  d'Henri  IV...; 
je  vous  l'achète.     ^ 

—  Mylord,  je  ne  puis  la  vendre. 

—  Je  conçois  que  vous  y  teniez...  Je  vous 
la  loue. 

—  Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur,  mais... 

—  Mais  ? 

-  —  Le  carrosse  n'est  pas  à  moi.,.;  il  appar- 
tient à  un  de  vos  compatriotes  qui  est  des- 
cendu à  mon  hôtel,  et  qui  occupe  la  chambre 
n°  6.  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  ce  Monsieur 


6  ^  LA    MAUQUISE 

ne  se  fasse  fête  d'obliger  votre  seigneurie  en 
vous  prêtant  sa  voiture  ,  ou  même  en  vous 
conduisant,  car  il  va  comme  vous,  je  présume, 
à  Allevard. 

—  Conduisez-moi  à  votre  n®  6 ,  répondit 
le  baronnet  avec  un  grand  sang-froid;  et  il  se 
dit  chemin  faisant  :  «  On  bavarde  plus  en 
France  que  dans  le  reste  du  globe,  et  les  voya- 
geurs qui  traversent  ce  royaume  devraient  se 
munir  d'oreilles  de  rechange. 

La  porte  n^  6  était  fermée  en  dedans,  l'hôte 
frappa  vertement  de  ses  deux  poings. 

.  —  Qui  est  là,  cria  une  voix  de  perroquet. 

—  Peut-on  entrer,  demanda  l'aubergiste  ? 

—  EntrrreZj  riposta  en  grasseyant,  la  même 
voix. 

Au  même  instant,  un  homme  grand,  sec, 
vêtu  d'une  houpelande  vert-pomme,  d'une  cu- 
lotte noire  bouclée  aux  genoux  sur  de  longs 
bas  blancs ,  donna  un  tour  de  clé  ,  ouvrit  la 
porte  et  se  présenta  un  livre  à  la  main  ,  et  des 
besicles  sur  le  nez,  en  disant  : 

—  Qu'ai-je  à  faire  pour  votre  service  ?... 
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—  Jack,  cria  sir  Francis....,  mon  brave 
Jack-t 

—  Monsieur  le  baron  1  quoi  !  Votre  Grâce 
ici...  et  dans'quel  état! 

—  Dans  un  état  piteux,  vous  le  voyez... 
Une  chaise,  s'il  vous  plaît?  je  ne  me  sens  pas 
bien  du  tout. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  courez  vite  chercher  un 
médecin,  cria  le  vieux  serviteur  du  baronnet 
à  raubergiste...  Que  s'est-il  donc  passé?.... 

Ce  disant,  maester  Jack  étendait  son  maître 
sur  son  lit  avec  toutes  sortes  de  précautions... 

—  J'ai  fait  une  effroyable  chute ,  Jack.  Ma 
voiture  s'est  brisée  dans  ce  bourg ,  et  je  viens 
vous  demander  la  vôtre  pour  continuer  ma 
route  sans  retard...  Parbleu!...  voilà  que  je 
tombe  en  syncope  ! 

Jack,  en  dégageant  les  vêtements  du  baron- 
net, posa  la  main  sur  ses  pistolets,  enleva  les 
capsules  qui  garnissaient  leurs  cheminées  , 
et  les  replaça  dans  la  poche  qui  leur  était  ré- 
servée. Puis,  il  jeta  une  carafe  d'eau  fioide 
au  visage  de  sir  Francis,  précaution  qui  per- 
mit d'attendre  sans  danger   la  venue    d'un 
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médecin.  Ce  ruédecin ,  qui  était  un  barbier 
arriva ,  et  pratiqua  au  malade  une  abondante 
saignée.  La  pâmoison  fut  vaincue,  et  le  baron- 
net, en  reprenant  ses  sens,  se' trouva  saisi 
d'une  fièvre  violente.  Lebarbierordonna,  sous 
peine  de  mort;  un  repos  complet;  mais  aussi- 
tôt qu'il  eut  tourné  les  talons,  sir  Francis  dit 
à  son  valet  de  chambre  : 

—  Jack ,  vous  avez  fait  emplette  d'une  ex- 
cellente voiture,  et  vous  avez  sans  doute  donné 
des  ordres  pour  qu'on  y  attelât  tous  les  chevaux 
de  ce  relai  de  poste  ? 

—  Non  pas  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  ba- 
ron ,  je  suis  désolé  de  vous  faire  un  refus , 
mais  ma  voilure  ne  vous  conduira  pas  d'au- 
jourd'hui. 

—  Plait-il?...  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  en 
parfaite  santé? 

—  Je  ne  le  nie  pas,  monsieur  le  baron,  mais 
les  ressorts  de  ma  voiture  sont  très  fatigués. 

—  Et  que  vous  importe,  je  vous  prie  ? 

—  Je  serais  désespéré  de  vous  irriter,  mais 
ma  voituie  m'appartient. 
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—  Et  VOUS,  monsieur  Jack,  a  qui  apparte- 
nez-vous ? 

—  A  Votre  Honneur,  corps  et  âme,  mylord. 

—  Faites  donc  atteler,  si  vous  avez  quelque 
logique. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  malgré  tout  mon  cha- 
grin de  vous  déplaire 

—  Jack,  écoutez-moi,  je  parle  très  sérieu- 
sement, il  faut  que  j'arrive  au  château  de  la 
Rochette  au  plus  vite ,  pour  éviter  une  épou- 
vantable catastrophe...  Si  vous  ne  me  mettez 
pas  en  route  sur-le-champ ,  je  ferai  quelque 
malheur. 

—  Faites,  mon  cher  maître. 

Le  baronnet  fouilla  dans  sa  poche,  prit  un 
pistolet  de  chaque  main,  les  arma  précipitam- 
ment, et  les  appliquant  sur  chacune  de  ses 
tempes,  il  ajouta  froidement  : 

—  Faites-vous  atteler. 

—  Je  vous  suis  trop  dévoué  pour  vous  obéir, 
monsieur  le  baron. 

—  Vous  êtes  un  fier  original...  pour  m'épar- 
gner  une  maladie  vous  allez  laisser  commettre 
un  crime  abominable. 
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—  Si  je  vous  mettais  sur  la  grande  route, 
ce  serait  moi  qui  vous  tuerais...  il  est  juste  que 
je  vous  laisse  la  charge  de  votre  mort...  Si 
vous  êtes  criminel,  mon  âme  sera  blanche 
comme  une  colombe. 

—  Vous  êtes  un  sage  renouvelé  des  Grecs  , 
maester  Jack ,  répliqua  le  baronnet  en  sou- 
riant ;  et  il  appuya  vivement  sur  les  détentes 
de  ses  pistolets. 

Les  deux  chiens  s'abattirent  à  la  fois  ,  les 
chemines  rendirent  un  son  mat  et  la  tête  de 
sir  Francis  resta  immobile  entre  les  deux  ar- 
mes menaçantes;  son  visage  n'exprimait  ni 
frayeur,  ni  colère  ;  il  posa  les  pistolets  sur  son 
lit  en  disant  ; 

—  J'aurais  dû  m'en  douter...  Jack,  si  vous 
continuez  à  me  servir  avec  tant  d'intelligence 
et  si  peu  de  dévoûment,  je  vous  donnerai 
votre  retraite.  Voici  la  quarante-el-unième 
fois  que  vous  me  sauvez  la  vie  contre  mon 
gré...  C'est  abuser  de  ma  patience.  Vous  de- 
vriez être  un  peu  moins  charitable  et  un  pou 
plus  à  mon  service — Après  tout,  vous  êtes  un 
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excellent  homme...  Comment  avez- vous  dé- 
chargé mes  pistolets  ? 

Le  valet  de  chambre  de  sir  Brecknock  com- 
prit que  la  bourasque  était  passée,  et  il  répon- 
dit avec  un  sourire  plein  de  bonhomie  : 

—  J'ai  profité  de  l'absence  de  vos  esprits... 

—  Pour  avoir  une  présence  d'esprit,  je  vous 
comprends,  vous  êtes  en  règle...  Ah!  ça,  je 
suis  donc  bien  malade,  à  vous  entendre? 

—  Vous  avez  la  fièvre  chaude....  demain 
vous  serez  tout  guilleret. 

~  A  la  bonne  heure...  Ma  foi!  la  Provi- 
dence protégera  sans  doute  la  famille  de  Can- 
deuil,  j'ai  fait  pour  elle  ce  que  j'ai  pu...  Jack, 
racontez-moi  l'emploi  de  votre  temps  depuis 
que  nous  nous  sommes  quittés;  et  avant  tout, 
veuillez  me  dire  comment  il  se  ftiit  que  vous 
ayez  acheté  une  voiture  aussi  burlesque?... 

—  Monsieur  le  baron  n'a  qu'à  se  rappeler 
qu'il  me  laissa,  seul,  à  la  tête  de  ses  affaires  et 
de  ses  bagages ,  à  Alger,  le  22  avril  de  la  pré- 
sente année. 

■—  Oui,  mais  votre  voiture,  Jack,  votre  voi- 
ture? 
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—  Je  l'ai  achetée  à  Toulon,  d'un  baladin 
qui  revenait  d'une  foire  ;  et  je  m'estimai  très 
heureux  de  cette  occasion,  car  je  me  trouvais 
en  peine  de  eonserver  votre  ménagerie. 

—  C'est  pardieu  vrai...  j'avais  oublié  mes 
bêtes  I...  où  est  mon  perroquet  des  îles  Molu- 
ques? 

—  Ne  le  voyez-vous  pas  tout  triste  sur  son 
perchoir. 

—  Mademoiselle  Aïcha  aime  ces  oiseaux  a 
la  folie,  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  offrir  ce 
type  des  cacatoès...  et  mon  singe  du  Congo? 

— 11  vous  fait  là-bas  mille  grimaces ,  et 
s'est  trouvé  mal  plusieurs  fois  depuis  votre 
syncope. 

—  Très  bien,  et  mon  vautour  fauve  ? 

—  Il  déguste  en  ce  moment  un  quartier 
d'agneau  sur  le  balcon,  c'est  une  bête  char- 
mante dont  je  n'ai  que  des  éloges  à  vous 
faire;  on  ne  vit  jamais  un  plus  doux  carac- 
tère... 

—  Ah  !  ça,  Jack,  je  ne  vois  pas  ma  petite 
panthère  des  Philippines  ? 

—  Hélas!  mylord,  elle  est  morte  après  une 
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douloureuse  agonie,  d'un  épanchement  au 
cerveau...  Je  lui  ai  fait  faire  des  obsèques  di- 
gnes de  Votre  Grâce  ! 

—  Dans  quelle  ville? 

—  En  pleine  Méditerranée...  Nous  Tavons 
jetée  à  Teau  en  grande  pompe...  Les  poissons  .. 

—  Auront  sans  doute  pris  son  corps  pour 
celui  d'un  amiral,  n'est-ce  pas.? 

—  Il  faut  tout  l'esprit  de  monsieur  le  baron 
pour  rencontrer  de  pareilles  saillies,..  Aussi 
n'est-ce  pas  là  ce  que  je  voulais  dire  précisé- 
ment. Je  voulais  dire  que  les  poissons  de  my- 
lord  se  portent  à  merveille,  ainsi  que  ses  pa- 
pillons et  son  chien  de  Terre-Neuve. —  Mylord 
comprendra  que  la  voiture  du  baladin  n'était 
pas  trop  spacieuse  pour  sa  ménageiie....  et 
puis,  il  faut  bien  que  les  valets  fassent  des 
économies  quand  les  maîtres  font  deladépense. 
Pendant  que  mes  bêtes  voyageaient  de  com- 
pagnie, criaient,  grimaçaient  et  caquetaient  à 
rarrière-train  de  la  voiture,  moi  je  méditais 
sur  le  devant,  ou  bien  je  lisais  pour  orner  ma 
mémoire. 
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—  Vous  êtes  donc  toujours  passionué  pour 
les  livres  ? 

—  Toujours  !  c'est  une  merveilleuse  inven- 
que  la  prose,  monsieur  le  baron  ! 

—  Et  la  poésie,  maître  Jack  ? 

—  Je  m'y  perds  trop  aisément,  mylord  ;  en 
d'autres  termes,  je  suis  fait  pour  l'antichambre 
et  non  pas  pour  l'Olympe  ! 

—  Vous  croyez  donc  que  la  poésie  est  le 
langage  des  dieux? 

—  Au  moins  Fai-je  lu  dans  un  feuilleton. 

—  C'était  ainsi  autrefois  ,  il  y  a  cent  cin- 
quante ans,  mais  aujourd'hui.... 

—  Pardonnez-moi,  je  me  suis  avisé  de  lire 
les  poètes  français  du  siècle  dernier,  et  je  les 
ai  quelque  peu  compris...  Encouragé,  j'ai  lu 
les  modernes. 

—  Eh  bien  ? 

—  Je  me  suis  dit  que  j'étais  un  âne,  et  j'ai 
repris  ma  vieille  prose. 

—  Vous  avez  plus  d'esprit  qu'il  n'y  paraît , 
Jack.  Vous  êtes  au  moins  plein  de  sens...  Et 
quel  livre  tenez-vous  à  la  main  dans  ce  mo- 
ment ? 
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—  La  vie  des  philosophes  ,  mylord;  c'est  la 
Icetuve  la  plus  nourrissante  que  je  connaisse. 
Lorsque  vous  êtes  arrivé,  j'en  étais  à  cette  ma- 
xime de  Périandre  :  «  Rien  n'est  estimable  au- 
tant que  le  repos  !  »  C'était  un  grand  sage  que 
ce  tyran  de  Corinthe. 

—  Je  crois  que  vous  jetez  une  pierre  dans 
mon  jardin,  maître  Jack. 

—  Hélas!  monsieur  le  baron...  quand  se- 
rons-nous donc  au  terme  de  nos  longs  voyages! 
»  — Demain. 

—  Demain  1  s'écria  le  valet  de  chambre... ^^ 
Est-ce  possible? 

—  C'est  la  pure  vérité. 

—  Le  problème  du  mouvement  perpétuel 
demeurera  donc  insoluble  !  Je  croyais  que  l'il- 
lustre famille  des  comtes  de  Brecknock  avait 
fait  vœu  de  le  résoudre,  et  que  mylord  était 
sur  le  point  d'en  venir  à  bout...  Monsieur  le 
baron,  je  me  sens  ragaillardi...  Pensez  donc 
que,  parti  d'Alger  deux  jours  après  vous,  dans 
un  méchant  état  de  santé,  j'ai  débarqué  à  Tou- 
lon après  trois  jours  de  traversée;  que,  de 
Toulon,  j'ai  couru  à  Marseille  sahs  faire  pose; 
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qu'à  Marseille  j'ai  pris  la  route  de  Paris  par 
Lyon,  qu'à  Lyon  j'ai  appris  votre  intention 
d'aller  à  Grenoble,  qu'à  Grenoble  j'ai  su  que 
vous  deviez  êtreà  Allevardle  cinq  mai,  et  que, 
prenant  les  devants,  je  suis  venu  m'installer 
ici  où  depuis  trois  jours  je  me  délasse,  avec 
volupté,  de  vingt-cinq  ans  de  marches  forcées 
par  le  chaud,  par  le  froid,  par  les  quatre  sai- 
sons, la  nuit,  le  jour,  tant  au  service  de  mon- 
sieur votre  père  qu'à  celui  de  lord  Thomas, 
votre  frère  et  qu'au  vôtre...  Nous  en  sommes 
à  votredernierrelai!...  Sainte  Vierge  !...  Mais 
c'est  donc  au  Paradis  terrestre  que  nous  allons 
coucher  demain  soir  ? 

—  Vous  avez  trouvé  le  mot...  nous  sommes 
sur  la  route  du  Paradis,  encore  un  relai  et  je 
serai  arrivé  au  terme  de  mes  vagabondes  ex- 
plorations. L'objet  que  j'ai  cherché,  avec  tant 
de  persistance  ,  ne  me  fuira  plus. . .  Jack ,  j'ai 
réalisé  mon  rêve. 

—  Ah  I  monsieur  le  baron,  que  je  s::is  aise 
de  cette  trouvaille...  Cet  objet  doit  être  d'une 
bien  rare  espèce  et  d'un  bien  charmant  aspect. 

— Pourquoi? 
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—  Parce  que  j'ai,  pour  ma  part,  contemplé 
tant  de  merveilleuses  choses,  en  courant  l'uni- 
vers h  votre  suite ,  que  l'embarras  du  choix 
m'eût  été  fort  pénible, 

—  Comment  Jack,  vous  n'avez  jamais  de- 
viué  quelles  étaient  mes  deux  idées  fixes? 

—  Je  vous  sais  une  rage  de  charger  vos  pis- 
tolets pour  en  finir  avec  ce  monde  ;  si  cette 
manie  est  une  de  vos  idées,  je  n'aurai  plus 
qu'à  chercher  l'autre. 

—  Jack,  vous  ne  m'avez  jamais  sou[içonné 
d'être  amoureux  ? 

—  Monsieur  le  baron  est  l'homme  le  plus 
rangé  du  globe. 

—  Je  suisamoureux  !  amoureux  passionné! 

—  Hélasîmon  pauvre  maître,  dois-je  con- 
tinuer de  décharger  vos  pistolets...  Une  paire 
déballes  dans  le  crâne,  n'est-elle  pas  plus  pro- 
fitable qu'une  grosse  passion  dans  le  cœur... 
J'aime  à  croire  que  mylord  aura  dignement 
placé  ses  affections. 

—  C'est  un  ange  que  j'aime...  un  ange  du 
Paradis,  car  vous  l'avez  dit,  nous  ni'riverons 
au  jardin  céleste  demain  soir. 

II.  2 
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—  Pardon,  mylord,  et  où  avez- vous  fait  la 
connaissance  de  cette  perle  si  longtemps  ca- 
chée ? 

—  Dans  mes  rêves,  répondit  sir  Francis 
avec  enthousiasme. 

—  Dans  vos  rêves?  répéta  maester  Jack 
grandement  désappointé...  puis  il  reprit  d''un 
ton  chagrin...  mais  mylord,  cette  honorable 
demoiselle  n'existe  donc  pas? 

—  Elle  sera,  demain,  près  d'AUevard,  je 
serai  après  demain  devant  elle...  Ah!  ça. 
Jack  vous  ne  comprenez  donc  plus  rien  à 
rien  ? 

—  Mille  excuses,  mylord,  mais  Votre  Grâce 
m'a  tellement  troublé  en  m'annonçant  cette 
grande  nouvelle,  que  j'ai  perdu  ma  lucidité. 
Voici  deux  points  bien  arrêtés.  Nous  arriverons 
demain  à  Allevard,  pour  n'en  plus  sortir,  au 
moins  de  sitôt  ;  nous  resterons  en  Europe,  d'où 
nous  enverrons  nos  adieux  aux  autres  parties 
du  monde. 

—  Vous  déduisez  comme  Archimède,  mon- 
sieur Jack. 

—  A  Allevard,  Votre  Grâce  rencontre  défini- 
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tivcment  une  jeune  personne  dont  elle  est 
éprise,  et  Votre  Grâce  reçoit  le  sacrement  du 
mariage. 

—  Vous  concluez  comme  un  procureur- 
général...  c'est  bien  cela  ;  libre  à  vous  deman- 
der cette  nouvelle  à  votre  famille  pour  l'attirer 
près  de  nous. 

—  Hélas,  mylord,  je  ne  saurais  trouver  un 
courrier  assez  diligent  pour  porter  ma  lettre. . . 
Chère  famille  I 

—  Je  ferai  construire  exprès  pour  vous, 
Jack,  une  ligne  télégraphique. 

—  Rien  nem'étonneraitdevotregénérosité, 
monsieur  le  baron. 

Ici  lord  Brecknock  entra,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  dans  quelques  détails  confiden- 
tiels avec  son  vieux  serviteur  ;  mais  il  ne  lui 
dit  pas  un  mot  de  sa  singulière  façon  de  s'a- 
mouracher, pas  plus  que  de  ses  aventures  avec 
M.  Mathias  et  le  Gaffre  Mahiah.  Il  se  borna  à 
lui  confier,  tout  haut,  qu'il  avait  enfin  rencon- 
tré, au  moment  oii  il  y  songeait  le  moins,  la 
femme  qu'il  poursuivait  depuis  si  longtemps, 
et  il  se  dit  tout  bas: 
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«  La  douai l'ière  de  Caiideuil  est,  à  ce  que 
Ton  raj)p()rle,  une  grande  dame  dans  toute  la 
portée  du  mot.  La  niiignificcnce  est  son  clé- 
ment; aussi  ai'je  le  projet  de  déployer,  an 
château  d'Allevard,unluxe  oriental.  Quand  je 
devrais  me  ruiner  en  un  jour,  il  faut  que  je 
séduise  cette  marquise,  car  elle  est  tou(e-puis- 
saute  sur  son  entourage.   » 

La  journée  se  passa  en  méditations  et  en 
causeries  ;  le  baronnet  qui  n'avait  jamais  été 
si  comniunicatif,  versa  des  flots  de  baume  dans 
les  veines  de  sou  fidèle  compagnon  de  route 
qui,  chose  suri)renante,  ferma  son  livre  sai:s 
mai  quer  préalablement  la  page  de  sa  lecture. 

Le  barbier  fit  une  nouvelle  visite,  recom- 
manda une  nuit  silencieuse,  et,  le  lendemain 
vers  midi,  il  permit  à  son  malade  de  continuer 
son  voyage. 

La  voiture  de  maester  Jack  étant  attelée  de 
quatre  chevaux  vigoureux  ;  le  perroquet  des 
îles  Moluques,  le  singe  du  Congo,  les  poissons, 
le  chien  et  les  papillons  du  baronnet  étant 
installés  dans  Farrière-caisse,  sir  Francis  se 
fit  conduire  dans  la  maison  où  le  malheureux 
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poslilloii  qui  V'àYaii  accroché  la  veille,  subissait 
la  peine  de  son  excès  de  zèle,  et  il  lui  dit,  en 
lui  remettant  deux  billets  de  mille  francs  et  sa 
carte  : 

—  Voilà  de  quoi  payer  vos  drogues;  quand 
Tousserez  rétabli,  n'oubliez  pas  de  me  venir 
trouver,  je  vous  garderai  h  mon  service  et  vous 
prendrai  pour  cocher,  vous  êtes  le  postillon  do 
France  qui  entendez  le  mieux  votre  métier. 

Cela  dit,  le  baronnet,  aidé  par  son  valet- 
de-cbambre,  se  hissa  dans  le  compartiment 
réservé  de  la  voiture.  Jack  recommanda  à  son 
maître  d'éviter  les  courants  d'air,  puis  il  s'ap- 
prêta à  fermer  sur  lui  la  portière. 

—  Eh  bien!  vous  ne  montez  pas?...  En 
fînirons-nous? 

—  Milord  peut  partir... 

—  Qu'allez-vous  faire  ? 

—  Je  vais  me  loger  dans  Tintérieur. 

—  Pourquoi  pas  avec  moi  dans  le  coupé, 
puisque  coupé  il  y  a  ? 

—  Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  Votre  Grâce 
pour  me  permettre... 
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—  Et  VOUS  voulez  faire  route  dans  une  mé- 
nagerie ? 

—  Ma  place  est  plutôt  avec  les  bêtes  de  my- 
lord  qu'avec  mylord. 

—  Il  me  plaît  de  déroger  aujourd'hui,  mon- 
sieur Jack...  venez  vous  asseoir  à  mes  côtés, 
et  dépêchons  un  peu,  si  cela  ne  vous  fait  rien. 
Toutefois,  si  vous  tenez  à  ce  que  nous  nous  sé- 
parions, envoyez-moi  mon  singe,  il  me  faut 
absolument  quelque  société. 

La  guimbarde  de  ma  ester  Jack  partit  au 
grand  trot  de  ses  chevaux,  en  rendant  un  bruit 
de  ferraille  comme  si  elle  eût  porté  un  appro- 
visionnement d'arsenal.  Le  voyage  fut  égayé 
par  le  pittoresque  des  sites,  aussi  bien  que  par 
les  dissertations  du  valet  et  la  verve  originale 
du  maître;  et,  comme  nos  Anglais  débou- 
chaient sur  le  vert  et  riant  plateau  d'Allevard, 
ils  rencontrèrent  une  cavalcade  qui  enfilait 
un  chemin  de  traverse  ombragé  de  pommiers 
en  fleurs  et  d'accacias.  Cette  cavalcade  était 
composée  de  deux  amazones,  d'un  jeune  cava- 
lier, et  d'un  groom  qui  suivait  ses  maîtres  à 
distance  respectueuse.  Le  baronnet  et  sou 
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valet  de  cham'nre  mirent  la  tête  à  la  portière 
pour  mieux  voir.ces  élégants  promeneurs.  Les 
deux  amazones  étaient  en  tête  et  marchaient 
côte  à  côte,  le  cavalier  quj  ne  pouvait  avoir 
place  dans  ce  rang,  vu  le  peu  de  largeur  du 
chemin,  était  à  quelques  pas  en  arrière,  et  les 
dames,  pour  lui  parler,  tournaient  souvent  la 
tête  de  son  côté,  en  lui  adressant  chaque  fois 
un  doux  sourire.  Sir  Francis  commanda  au 
postillon  d'aller  au  petit  pas,  et  d'arrêter  de 
temps  en  temps.  Puis  il  s'écria  : 

—  Je  parierais  le  château  de  Brecknock  con- 
tre un  château  de  cartes,  que  ces  deux  femmes 
sont  aimables  et  jolies. 

L'étrangeté  de  cette  exclamation  amena  une 
grimace  sur  les  traits  paisibles  de  maestor  Jack 
qui  répliqua  : 

—  J'ai  lu  quelque  part,  monsieur  le  baron, 
que  lorsqu'on  a  la  pensée  du  mariage  en  tête, 
on  ne  peut,  sans  préjudicier  à  l'objet  de  sa 
flamme,  s'inquiéter  de  trouver  l'esprit  et  la 
beauté... 

—  Ailleurs  que  chez  sa  future,  acheva   sir 
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Francis,  en  venant  au  secours  de  son  servi- 
teur empêtré  clans  une  phrase  colossale. 

—  C'est  cela,  mylord. 

—  Je  ne  saurais  trop  répéter  que  vous  avez, 
à  coup  sûr,  du  sang  de  Lycurgue  dans  les 
veines,  Jack,  mon  ami...  Voici,  néanmoins, 
deux  femmes  qui  se  tiennent  bien  en  selle  et 
un  cavalier  qui  a  bonne  mine.  Parlez-moi  de 
ces  costumes  d'amazone...  ils  sont  aussi  co- 
quets que  riches...  Jack,  je  devine  que  ces 
dames  ne  sont  ni  européennes,  ni  américaines, 
ni  asiatiques... 

—  Que  sont-elles  donc?  mylord. 

—  Je  n'en  sais  rien...  Leur  costume  a  un 
cachet  tout  original  et  un  vêtement  de  tqus  les 
pays:  je  voudrais  bien  voir  de  près  ce  beau 
couple...  Ah!  le  cavalier  met  pied  à  terre  et 
ressangle  son  cheval. 

—  Vous  n'avez  qu'à  faire  un  souhait  pour 
être  exaucé,  mylord,  dit  le  valet  de  chambre 
en  allongeant  le  bras  hors  de  la  portière. 

Pendant  que  le  cavalier  sanglait  sa  mon- 
ture, les  dames  se  courbèrent  sur  l'encolure 
de  leurs  chevaux  qui  partirent  à  fond  de  train, 
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et  ari'ivèrenf,  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  sur 
la  route  où  stationnait  l'équipage  grotesque 
du  baronnet.  Au  bruit  du  galop,  trois  cris  s'é- 
chappèrent à  la  fois  de  la  guimbarde  :  un 
aboiement  majestueux  jeté  par  le  chien  de 
Terre-Neuve,  un  clapissement  par  le  singe 
du  Congo,  et  un  sifflement  par  le  perroquet 
des  Moluques  ;  puis,  le  chien  passa  son  long 
museau  à  une  fenêtre,  le  singe  s'accrocha  à 
l'un  des  barreaux  pour  jouir  du  même  spec- 
tacle, et  le  cacatoès  vint  leur  tenir  compa- 
gnie. Les  amazones,  entraînées  par  l'impé- 
tuosité de  leurs  chevaux,  dépassèrent  un  peu 
la  voituie  de  sir  Francis,  tout  en  poussant  un 
éclat  de  rire  qui  faisait  deviner  la  fraîcheur  et 
la  pureté  de  leur  voix  ;  et,  s'arrêtant,  elles 
tournèrent  brides,  montrèrent  au  baronnet 
deux  visages  enchanteurs  et  se  mirent  au  pas 
des  chevaux  de  poste,  regardant  alternative- 
ment les  deux  voyageurs  et  leurs  singuliers 
compagnons  de  route. 

—  Que  vous  avais-je  dit,  Jack,  sont-ce  là 
de  douces  physionomies? 

—  Je  n'ose  les  regarder,  monsieur  le  baron  ; 


2G  ^  LA  mauqiisl; 

n'oubliez  pas  que  nous  allons  au  paradis,  et 
que  dans  tout  paradis  Dieu  fait  mûrir  un  fruit 
défendu..,  La  femme  est,  à  mon  sens... 

—  Regardez  cette  élégante  toilette!...  et 
ne  songez  pas  tant  au  fruit  défendu;  JaCk, 
vous  devenez  très  licencieux. 

La  guimbarde  marchait  au  pas  de  tortue, 
les  deux  belles  dames  la  suivaient,  en  main- 
tenant l'ardeur  de  leurs  chevaux  qui  tachaient 
d'écume  leurs  poitrails. 

—  Quelle  trouvaille  pour  un  peintre  de 
genre  !  murmura  sir  Francis  à  l'oreille  de  son 
domestique. 

Nulle  toile,  en  effet,  n'a  produit  un  tableau 
plus  gracieux  ;  nos  souvenirs  renoncent  à 
nous  rappeler  un  plus  délicieux  paysage,  ani- 
mé par  des  personnages  aussi  élégants  de 
formes  et  de  costumes.  II  régnait  entre  ces 
deux  amazones,  légères,  habiles,  souples,  iii- 
trépides;  charmantes  et  le  site  où  elles  se 
trouvaient,  et  leur  opulent  équipage,  une  har- 
monie de  tons  et  de  lumière  qui  faisait  éclater, 
dans  son  idéale  magnificence,  le  génie  du 
créateur  de  l'homme  et  de  la  terre,  et  des  ci  eux. 
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Le  soleil,  en  disparaissant  derrière  les  mon- 
tagnes de  la  rive  droite  de  l'Isère ,  jetait  des 
reflets  de  pourpre  sur  le  front  du  Mont-Blanc, 
des  Mauriennes  et  des  Sept-Lacs.  Cette  pour- 
pre s'étalait  sur  la  nappe  des  neiges,  et  nuan- 
çait le  ciel  d'un  rose  tendre  qui  se  foudait 
dans  l'azur  de  la  voûte  infinie.  Au  premier 
plan,  les  collines  fleuries,  les  vallons  gracieux 
étaient  éclairés  par  les  molles  lueurs  du  cré- 
puscule ;  les  chevriers  regagnaient,  appuyés 
sur  leurs  longs  bâtons  épineux  ,  les  sentiers 
du  village  ou  des  fermes.  Le  son  mélanco- 
lique des  grelots  rompait  le  silence  de  cette 
nature  au  repos,  et  jetait  la  vie  dans  ce  tableau 
champêtre.  Sur  la  route  sablée  qui  enveloppe 
le  plateau  d'Allevard,  la  voiture  grossière  et 
bizarre  de  sir  Francis  semblait  être  immobile. 
Près  de  là,  les  deux  dames,  montées  sur  de 
magnifiques  chevaux;  l'un  anglais  et  d'un  noir 
de  jais,  l'autre  arabe  et  d'une  robe  ardoisée, 
poursuivaient  de  leur  maligne  curiosité  et  de 
leur  sourire  l'équipage  plaisant  du  baronnet. 
Ces  dames  avaient  à  peu  près  le  même  type  de 
physionomie,  quoique  l'ovale  du  visage  fût 
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plus  allongé  chez  Tune  que  chez  raiitro.  Elles 
avaient  les  yeux  également  noirs,  également 
grands  et  doux,  quoique  hautains;  leurs  tail- 
les étaient  celles  de  deux  jumelles  et  aussi 
flexibles  qu'un  jeune  roseau;  leurs  fronts 
étaient  cachés  à  demi  par  un  chapeau  cala- 
brais, orné  sur  Tun  des  bords  fièrement  re- 
levé, d'une  plume  grise,  soyeuse  et  flottnnte. 
Leurs  longues  jupes  étaient  en  pluche  et  à 
reflets,  et  leurs  corsages  en  velours  gris  perlé, 
boutonné  de  manière  à  laisser  pointer  deux 
jabots  de  valencienne  ;  les  manéhes  du  juste- 
au-corps  étaient  fendues,  agraffées  et  souta- 
chées  à  la  turque  ;  deux  camélias  rouges 
étaient  attachés  à  la  plus  haute  boutonnière 
de  l'habit  ;  leurs  petites  mains,  gantées  comme 
pour  le  bal,  maniaient  d'un  air  de  charmante 
fanfaronnade,  une  cravache  en  baleine  et  à 
pomme  d'or;  les  chevaux  étaient  irréprocha- 
blement harnachés,  depuis  la  rose  du  frontal 
jusqu'au  tapis  blanc  galonné. 

Le  baronnet  ne  se  lassait  pas  d'admirer  les 
jolies  indiscrètes  qui  jetaient  elles-mêmes  , 
nous  l'avons  dit,  des  regards  malicieux,  tan- 
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loi  dans  la  cnisse  aux  bêtes,  laiitôt  aux  deux 
voyageurs,  lanlôtsurlechemin  où  elles  avaient 
laissé  leur  cavalier.  M.  Jack,  pour  échapper 
sans  doute  à  la  tentation,  avait  ouvert  la  Vie 
des  Philosophes,  et  braqué  de  rechef  ses  be- 
sicles sur  son  nez. 

—  Mon  cœur,  en  approcliant  de  celle  qu'il 
adore,  deviendrait-il  moins  exigeant?  se  de- 
mandait sir  Brecknock...  Si  l'objet  de  mon 
culte  et  de  ma  passion  n'est  pas  l'idéal  de  mes 
rêves,  si  mon  imagination  m'a  trompé!... 
voilà,  certes,  l'occasion  d'en  remontrer  au 
Werther  de  M.  Goethe. 

—  Ton  mari  va  nous  gronder,  dit  l'une  des 
dames  à  sa  compagne. 

—  Pourquoi  donc?  Horace  ne  gronde  ja- 
mais, tu  le  sais  trop  galant... 

—  Bon!  pensa  le  baronnet,  cetle  belle 
jeune  femme  m'a  tout  l'air  d'être  éprise  de 
son  mari...  Après  tout  c'est  un  cas  prévu. 

—  Pour  deux  raisons,  répondit  Tamazone 
qui  montait  le  cheval  arabe;  d'abord  nous 
l'avons  follement  iibandonné,  puis  nous  som- 
mes indiscrètes. 
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—  Prendre  le  galop  pour  venir  voir  une 
charretée  de  singes,  voilà  certes  une  grande 
faute. 

—  Hé  !  pensa  sir  Francis,  cette  façon  de 
s'exprimer  me  semble  un  peu  cavalière. 

—  Ne  parle  pas  si  haut,  ce  jeune  homme 
t'écoute,  notre  curiosité  Ta  sans  doute  of- 
fensé. 

—  Les  charlatans  ne  s'offensent  de  rien, 
mon  amie. 

—  Es-tu  sûre  que  ce  soit  un  charlatan  ? 

—  C'est  peut-être  un  marchand  d'animaux, 
à  coup  sûr  c'est  un  pauvre  diable...  Ah!  voici 
Horace. 

Le  vrai  se  trouve  toujours  dans  le  faux, 
se  dit  le  baronnet  ;  cette  charmante  créature 
me  prend  pour  un  baladin,  et,  dans  cette 
fausse  opinion  qu'elle  a  de  moi,  elle  juge  que 
je  suis  un  pauvre  diable...  C'est  on  ne  peut 
plus  vrai...  Décidément  je  donne  la  préfé- 
rence à  la  femme  au  cheval  arabe,  l'autre  me 
fait  l'effet  d'une  délicieuse  coquette. 

Le  cavalier  qui  était  resté  en  arrière,  re- 
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joignit  ses  deux  clames  en  caracolant,  et  leur 
dit  d'une  voix  boudeuse  : 

—  Vous  êtes  une  étourdie,  Médine,  vous 
êtes  une  folle  Aïcha,  de  courir  ainsi  au  risque 
de  vous  rompre  le  cou;  quelle  mouche  vous  a 
donc  piqué? 

—  Nous  avons  voulu  vous  faire  niche , 
mon  cher  capitaine,  répondit  Aïcha  en  rou- 
gissant. 

Sir  Francis  Brecknock,  entendant  ces  noms 
qui  remplissaient  sa  tête  et  son  cœur,  et  se 
trouvant  en  face  de  ses  idoles,  crut  continuer 
ses  rêves  tout  éveillé;  il  se  rejeta  dans  son 
coin,  saisit  le  bras  de  son  valet,  et  s'y  cram- 
ponna convulsivement. 

—  Qu'avez-vous,  qu'avez-vous  ,  Mylord? 
s'écria  Thonnête  Jack  ;  vous  êtes  pâle  et  dé- 
fait. 

—  Ce  que  j'ai? 

—  Qu'avez-vous?  que  se  passe-t-il? 
— •  Jack  ! 

—  Mylord... 

—  Regardez  bien  ces  deux  dames  et  ce  ca- 
valier ? 
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—  Je  lés  regarde...  hâlez-vons,  de  grAce, 
mon  cher  maître. 

—  N'avancez  pas  tant  la  tê(e,  je  ne  veux 
pas  qu'on  nous  examine  de  troj)  près. 

—  Mais,  hélas!  qu'est-ce  donc? 

—  Voyez-vous  bien  cette  ravissante  et  belle 
amazone  qui  monte  un  cheval  noir? 

—  Oui,  Myloid. 

— C'est  mademoiselle  Médine  devenue  mar- 
quise de  Candeuil,  l'héioïne  de  ce  feuilleton 
que  vous  m'avez  lu  si  couramment  à  Ten- 
Boktou,  chez  le  paysan  hollandais. 

—  Est-ce  possible...  monsieur  le  baron?,., 
est-ce  possible  ? 

—  Silence!..  ,Voyez-vous  ce  jeune  cavalier 
à  minefière  et  distinguée,  voyez-vous  cet  élé- 
gant dandy  qui  monte  un  cheval  bai? 

—  Oui,  Mylord.  Après? 

—  C'est  le  capitaine  de  Candeuil,  c'est  ce 
brave  et  loyal  prisonnier  des  Arabes  dont  l'his- 
toire est  si  touchante. 

—  Dans  le  feuilleton  de  la  Quotidienne? 

—  Précisément. 

—  Ah  !  monsieur  le  baron,  que  je  suis  aise 
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de  le  revoir...  Ses  aventures  m'ont  fait  pleu- 
rer à  chaudes  larmes. 

—  Jack? 

—  Mylord. 

—  Voyez-vous  celte  charmante  demoiselle 
qui  se  tourne  en  ce  moment  de  noire  côté? 
voyez-vous  sa  taille  de  guêpe,  sa  pose  gra- 
cieuse, son  divin  sourire,  son  front  superbe,  et 
ses  yeux  éclairant  son  visage  comme  les  étoiles 
illuminent  le  firmament?  Elle  ujonte  un  che- 
val arabe  gris-ardoisé...  Jack,  la  voyez-vous? 
regardez~la  bien. 

—  Monsieur  le  baron,  je  vais  remettre  mes 
besicles. 

—  C'est  la  malheureuse  Aicha,  la  fille  du 
vieux  gueri'ier  Ben-Allal,  c'est  l'intéressante 
fiancée  de  l'Arbi,  la  rivale  de  Kadidja  !  C'est 
l'ange  du  désert,  la  vierge  sacrée  que  vénère 
le  peuple  arabe,  c'est  Aïcha ,  Jack ,  c'est 
Aïe  ha. 

—  Mais,  Mylord,  je  tombe  des  nues 

les  feuilletons  ne  sont  donc  pas  des  romans? 

—  Ils  sont  ce  qu'ils  peuvent  être ,  et  vivent 
de    tout    ce    qu'ils   trouvent;   mais    il     ne 
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s'agit  pas  de  cela,  Jack.  L'histoire  deMédine, 
c'est  une  histoire,  quoique  tousses  épisodess 
frisent  le  roman...  Sachez  do  ne, enfin,  que 
le  paradis  oii  nous  allons  arriver  est  le  pays 
qu'habite  la  belle  Aïcha... 

—  Et  que  la  femme  dont  Votre  Grâce  raf- 
folle,  est  cette  honorable  et  magnifique  de- 
moiselle... 

—  Vous  avez  autant  de  malice  que  mon 
singe  Congo,  Jack,  mon  ami,  dit  en  souriant 
le  baronnet.  Avouez ,  dès-lors ,  que  je  me 
trouve  en  bien  fâcheuse  position  dans  cette 
guimbarde,  déguisé  en  montreur  d'ours  ou  en 
marchand  de  perroquets. 

—  Quoi!  Mylord,  vous  croyez  qu'on  ose- 
rait vous  confondre  ?.. . 

—  Eh  !  parbleu  I  monsieur  Jack,  les  batte- 
leurs  et  les  lords  n'ont-ils  pas  également  face 
humaine,  et  l'habit  n'a-t-il  pas  fait  le  moine 
dans  tous  les  temps? 

—  Mais  votre  air  de  grand  seigneur,  vos 
façons  de  prince,  Mylord,  votre  charmante 
distinction. 

—  N'entamons  pas  le  chapitre  de  vos  fa- 
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daises,  Jack...  on  voit  bien  que  vous  avez  ap- 
pris à  faire  l'amour  dans  la  Vie  des  Philoso- 
phes... Apprenez,  en  passant,  que  les  pre- 
mières impressions  sont  décisives,  et  que  le 
cœur  d'une  jeune  fille  ne  revient  jamais  de  ses 
premières  sensations  Or,  je  dois  avoir  pro- 
duit une  étrange  sensation  sur  mademoiselle 
Aïchaet  ses  amis. 

—  Pourquoi  ne  partons-nous  pas  au  triple 
galop? 

- —  Je  ne  sais  pas  m'arracher  à  la  société  de 
celle  que  j'aime  éperduement. 

—  Je  vais  descendre  de  voiture  et  j'irai  sa- 
luer M.  le  marquis  de  Candeuil  de  la  part  de 
lord  Brecknock? 

—  Restez  en  placé,  s'il  vous  plaît...  Allons, 
voilà  que  la  cavalcade  vient  à  nous...  Je  ne 
sais  vraiment  où  me  cacher...  Si  on  nous  in- 
terroge, vous  répondrez,  Jack  ;  je  vais  feindre 
de  dormir. 

Pendant  ce  dialogue  entre  le  baronnet  et 
son  valet  de  chambre,  Médine,  Aïcha  et  le 
marquis  de  Candeuil  s'étaient  mis  au  pas , 
marchant  de  front,  et  comme  leurs  chevaux 
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avaient  une  allure  supérieure  à  celle  des  cour- 
siers de  la  poste,  ils  les  avaient  considérable- 
ment dépassés. 

—  Nous  nous  sommes  atlardés,  dit  le  ca« 
pitaine,  il  fera  îjès  sombre  dans  une  heure, 
prenons  le  trot,  mes  enfants. 

—  Pourquoi  se  presser?  les  nuits  sont  bel- 
les, et  la  lune  éclaiie  les  glaciers  a  rendre  ja- 
loux le  soleil,  répondit  Médine. 

—  Je  n'aime  pas  à  vous  voir  dans  la  tra- 
verse après  le  soleil  couché...  Prenons  le  trot. 

—  Qu'avons-nous  à  craindre?  demanda 
Aïcha 

—  Rien,  assurément,  mais  enfin... 

—  Ce  chei*  Horace  ne  peut  pas  s'habituer  h 
la  France.  11  se  croil  toujours  en  Afrique,  et 
quand  nous  prenons  l'air,  même  sur  une 
terrasse  ,  il  a  l'œil  au  guet  comme  une  ve- 
dette. 

—  Je  suis  un  grand  poltron,  mon  amie,  je 
le  sais,  répliqua  le  capitaine,  en  souriant  avec 
une  gracieuse  modestie;  mais  le  bonheur  rend 
timide  et  peureux  comme  l'or  rend  avare. 

Médine  répondit  nu  sourire  de  son  mari 
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par  un  regard  plein  d'amour;  puis,  lui  ten- 
dant la  main,  elle  ajouta  : 

—  Au  trot,  donc. 

—  Horace,  dit  Aïcha,  faites-moi  le  plaisir 
de  demander  à  ce  marchand  d'animaux  s'il 
s'arrêîe  à  Allevard,  et  combien  il  veut  vendi'e 
son  perroquet  blanc  huppé. 

—  Volontiers,  mon  amie  ;  tournons  bride. . . 
J'ai  cru  remarquer,  en  effet,  que  ce  perroquet 
est  de  la  même  famille  que  le  cacatoès  du  fa- 
meux capitaine  de  VEnfer,  M.  Mathias,  de 
vaillante  mémoire. 

La  cavalcade  aborda  la  guimbarde  de  sir 
Francis,  et  le  marquis  de  Candeuil  s'adressa 
à  Jack  qui,  obéissant  aux  ordres  de  son  maître, 
avança  son  long  cou  hors  d'une  fenêtre  qui 
lui  faisait  face. 

—  Vous  allez  à  Allevard,  mon  ami? 

—  Oui,  Monsieur,  à  Allevard  même. 

—  Vous  y  coucherez  sans  doute? 

—  Mais  si  cela  nous  est  agréable,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  ne  le  ferions  pas,  chacun 
a  le  droit  de  coucher  où . . .  • 

Le  baronnet  qui,  la  tête  renversée,  les  yeux 
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formes,  simulait  un  profond  sommeil,  nppiiya 
rudement  le  talon  de  sa  botte  sur  le  soulier  de 
son  valet.  Jaek  eoinprit  qu'il  avait  laehé  quel- 
que sottise,  et  il  n'aeheva  pas  sa  phrase. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  rej)rit  le  eapitaine, 
égayé  par  le  ton  bourru  do  eelui  qu'il  interro- 
geait; la  route  et  l'auberge  appartiennent  à 
tout  le  monde. 

—  L'auberge  î  grommela  sourdement  le  sus- 
cept ible  dom est i que . 

Médine  et  Aïeba  regardaient  le  doux  visage 
de  sir  Fianeis,  sans  se  détendre  de  Tadmira- 
tiou  qu'il  leur  causait,  aussi  n'interrompirent- 
olles  point  le  colloque  du  eapitaine  et  do  maos- 
ter  Jack. 

—  Vous  venez  sans  doute  de  la  foire  de 
Saint-Pierre? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Jack,  sur  Ta- 
vertissement  silencieux  du  baronnet. 

—  VuriezM'OUS  fait  de  mauvaises  affaires, 
par  malheur?... 

—  O^i  vous  dit  que  je  tasse  des  aflaires,  s'il 
vous  plaît?  répondit   vivement   le    valet  de 
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chambre,    courroucé  du  peu  de   révérence 
qu'on  témoignait  à  son  maître. 

—  N'oubliez  pas  que  nous  sommes  des  mar- 
chands d'animaux,  £>'lissa  sir  Francis  à  l'oreille 
de  Jack,  et  soyez  poli  pour  m'obliger. 

—  Je  n'ai  nulle  envie  de  vous  offenser,  Mon- 
sieur, reprit  le  marquis,  j'ai  au  contraire  Tin- 
tention  de  vous  faire  bien  finir  votre  journée. 
J'ai  cru  que  vous  aviez  peu  vendu  à  Saint- 
Pierre,  eu  voyant  votre  voiture  attelée  de 
quatre  chevaux  marchant  au  pas,  ce  qui  ferait 
supposer  que  vous  êtes  lourdement  chargé... 
bref,  vous  avez  un  perroquet  magnifique  dont 
ces  dames  ont  cfrande  fantaisie. 

—  Je  le  crois  !  c'est  le  plus  riche  échantillon 
des  Moluques...  Mylord  ne  le  donnerait  pas 
pour  cinquante guinées. 

Ici,  lord  Brecknock  allongea  un  coup  de 
coude  à  Jack,  et  se  frotta  les  veux. 

—  N'est-il  donc  plus  à  vendre?  demanda  le 
capitaine. 

—  Pardon,  Monsieur,  repartit  le  baronnet 
d'une  voix  caressante;   le  mylord  dont  vous 
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parle  mon  camarade,  cherche  à  se  défaire  de 
cet  oiseau. 

—  A  la  bonne  heure  !  Et  à  quel  prix? 

—  Au  prix  que  fixeront  ces  dames. 

—  Voilà  qui  est  fort  galant,  dit  A.ïcha. 
Puis,  elle  ajoula  : 

—  Serez-vous  encore  à  Allevard  demain  ? 

—  Oui,  Mademoiselle;  vous  pourrez  en- 
voyer prendre  mon  perroquet  dans  l'après- 
midi.  Je  laisse  h  votre  générosité  d'en  fixer  le 
prix. 

—  Je  vous  remercie,  Monsieur. 

En  prononçant  ces  mots,  Aïcha  rencontra  le 
regard  caressant  de  sir  Francis,  et  elle  baissa 
les  yeux  en  rougissant.  Le  visage  de  lord 
Brecknock  était  pâle  et  empreint  d'une  émou- 
vante mélancolie.  Un  gros  nuage  de  poussière 
s'éleva  sur  la  route,  et  on  entendit  le  roule- 
ment lointain  d'une  voiture  et  le  trot  cadencé 
de  plusieurs  chevaux, 

—  Fouette  I  cria  le  baronnet  à  son  postillon, 
La  guimbarde  partit  au  galop  de  son  attelage. 
La  cavalcade  suivit  d'assez  près. 

Le  capitaine  et  Médine  riaient  de  tout  cœur, 
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Aïcha  s'efforçait  de  faiie  comme  eux;  mais  c'é- 
tait toujours  du  bout  des  lèvres  que  souriait  la 
jeune  fille. 

—  Voilà  une  rencontre  qui  me  sera  sans 
doute  fiUale,  disait  sir  Francis  à  Jack  ;  made- 
moiselle Aïcha  me  reconnaîtra  sans  nul  doute, 
et  notre  connaissance  s'est  faite  d'une  ridicule 
façon. 

— Que  ne  sommes-nous  dans  cette  brillante 
voilure  qui  va  bientôt  nous  croiser,  dit  le  vieux 
serviteur  avec  un  déplorable  soupir. 

—  Mes  enfants,  regardez  donc  ce  riche 
équipage  qui  vient  là-bas;  comme  ces  quatre 
chevaux  sont  d'accord,  comme  cette  calèche 
roule  mollement...  A  qui  cela  peut-il  appar- 
tenir ? 

Une  calèche  du  style  le  plus  élégant  arri- 
vait, en  effet,  du  côté  d'AUevard,  et  n'était 
plus  qu'à  quelques  secondes  de  sir  Francis; 
ses  chevaux,  conduits  à  la  Daumon,  nageaient 
dans  leurs  traits  en  effleurant  le  sol,  et  se- 
couaient avec  grâce  leurs  crins  flottants.  Le 
jokey  qui  était  en  selle  avait  une  livrée  légère 
en  velours  vert  galonné  d'argent  ;  les  deux  la- 
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quais,  assis  sur  l'arrière-siége,  étaient  en  habit 
à  la  française  de  velours  amarante  galonné 
d'or  ;  ils  avaient  la  poudre,  le  tricorne  et  le  bas 
de  soie.  La  voiture  était  vide  et  filait  sans  se- 
cousse en  rendant  un  bruit  sourd,  étouffé  par 
la  trempe  des  ressorts  et  la  rapidité  de  la 
course.  En  arrivant  près  delà  guimbarde  de 
sir  Francis,  le  jokey  mit  ses  chevaux  au  pas, 
et  l'un  des  laquais  cria  aux  voyageuis  : 

—  Venez,  vous  de  Goncelin  ? 

—  Ils  ont  donc  tous  la  rage  de  nous  ques- 
tionner, murmura  Jack,  hors  de  patience. 

—  IN'avez-vous  pas  une  langue  pour  repren- 
dre, répondit  le  baronnet;  puis  il  apostropha 
les  gens  de  la  calèche. 

—  Messieurs,  je  vous  achète  votre  voiture, 
attelée  comme  elle  l'est,  et  je  vous  prends  tous 
à  mes  gages.  Gela  vous  convient-il  ? 

—  Touche,  cria  l'autre  laquais  au  jokey,  ne 
perdons  pas  notre  temps  avec  ces  manants. 

—  Qu'appelez-vous  manants,  Monsieur,  s'é- 
cria Jack  saisi  de  colère. 

—  Venez-vous  de  Goncelin? 

—  Oui,  après? 
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—  Pouvez-vous  nous  parler  de  raccident 
arrivé  à  lord  Brecknock  dans  ce  village  ? 

—  Oui,  certes,  repartit  le  baronnet. 

—  Sa  chute  laisse-t-elle  quelque  espoir  de  le 
sauver? 

—  Il  est  absolument  rétabli. 

— Dieu  soit  loué  ! . . .  Touche  petit,  et  touche 
ferme. 

Les  chevaux  s'élancèrent,  la  calèche  s'é- 
branla. En  ce  moment  la  cavalcade  qui  venait' 
derrière  la  guimbarde  arriva  à  sa  hauteur; 
Médine,  Aïcha  et  le  capitaine  se  rangèrent  sur 
un  bord  de  la  route,  pour  comtempler  le  bel 
équipage  arrêté  sous  leurs  yeux. 

—  Hé  I  cria  le  baronnet...  un  instant  ;  nous 
avons  autre  chose  à  vous  dire? 

—  Parlez  vite? 

—  Au  service  de  qui  êtes-vous,  s'il  vous 
plaît  ? 

— Nous  sommes  les  gens  de  lord  Brecknock  ; 
on  nous  a  appris  il  y  a  une  heure  que  sa  sei- 
gneurie avait  fait  une  chute  terrible,  et  nous 
Talions  chercher. 
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—  Venez  donc  m'ouvrir...  Je  suis  lord 
Brecknock. 

—  Vous? 

—  Ah  !  ça!  drôles  ,  cria  Jack,  à  son  tour,  je 
crois  que  vous  donnez  des  démentis  à  mylord. 

Les  deux  laquais  se  jetèrent  en  bas  do  leur 
siège,  vinrent  ouvrir  i.s  portière  de  la  guim- 
barde et  s'inclinèrent  devanl  Jack. 

—  Ce  n'est  pas  de  moi  dont  il  s'agit,  faquins; 
parlez  a  Sa  Grâce. 

Le  baronnet  sauta  léiîèrement  à  terre,  et  dit 
au  postillon  :  filez  devant,  vous  arrêterez  à  la 
grille  du  château...  partez!  Puis,  examinant 
son  équipage  avec  tout  le  soin  d'un  amateur 
consommé,  il  dit  :  C'est  bien  ;  depuis  quand 
êtes-vous  arrivé  ? 

—  Depuis  hier  matin,  mylord  ;  votre  inten- 
dant de  Genève  nous  a  arrêtés  à  votre  ser- 
vice, et  dirigés  par  Chambéry  sur  Ailevard. 
Nous  mettrons  tout  notre  zèle  à  satisfaire 
Votre  Grâce. 

—  Je  n'en  doute  pas...  Jack,  montez  sur  le 
devant.  Pendant  que  le  vieux  serviteur  obéis- 
sait à  cet  ordre,  le  baronnet  lit  un  pas  vers  la 
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cavalcîide,  et  saluant  gracieusement  Âïcha, 
Médine  et  le  capilaine,  qui  s'inclinèrent  à  leur 
tour,  sur  leuis  chevaux;  il  s'installa  dans  sa 
calèche  qui  fit  volte  face  et  partit  bon  train. 

—  L'honneur  est  sauf  marmotta  Jack. 

—  Vous  avez  la  vanité  de  Satan,  répondit 
sir  Francis,  et  Dieu  vous  devrait  changer  en 
femme. 

—  Jack  fit  la  grimace,  en  contemplant  l'exi- 
guité  de  ses  mollets. 

—  Voilà  une  singulière  rencontre,  disait  le 
capitaine  à  ses  deux  compagnes;  A.ïcha,  votre 
passion  pour  les  perroquets  sera  cause  qu'un 
lord  aura  perdu  la  tête...  car  il  la  perdra  en 
songeant  à  vous. 

—  Ce  jeune  homme  est  fort  distingué,  dit 
Médine,  en  regardant  son  amie  en  dessous. 

—  Ce  n'est  donc  plus  nn  pauvre  diable,  ré- 
pondit Aïcha  avec  quelque  méchanceté. 

—  Peut-être. 

—  Et  la  raison  ? 

—  Je  ne  connais  pas  de  plus  pauvre  diable 
qu'un  amoureux  repoussé,  ma  toute  belle. 

Aïcha  ne  répondit  pas  ;  elle piit  le  galop  de 
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chasse  et  ses  deux  compagnons  l'imitèrent. 
Comme  la  calèche  venait  de  quitter  un  bouquet 
de  bois  attenant  à  un  ravin  profond,  et  que  les 
promeneurs  y  étaient  engagés,  un  bruit  de 
feuilles  froissées  effraya  le  cheval  de  Médine, 
et,  au  même  instant,  une  forte  détonnation  fît 
gronder  les  échos  de  la  montagne. 

Le  marquis  et  Aïcha  poussèrent  un  cri  dé- 
chirant; le  cheval  de  Médine  fit  une  pointe  et 
s'abattit  ;  lord  Brecknock  au  bruit  de  la  déton- 
nation, et  à  rappel  qui  frappa  son  cœur  d'ef- 
froi, se  retourna  vivement,  et  ordonna  à  son 
jokey  de  revenir  au  galop  sur  ses  pas. 


^ 


H 


Ii*lio<spitalité  de  sir  Breckuock. 


Le  coup  de  feu  était  parti  d'un  fourré  qui 
touchait  au  ravin  ;  le  saUt-de  côté  qu'avait  fait 
le  cheval  de  Médine,  surpris  par  le  froisse- 
ment des  feuilles,  avait  sauvé  la  vie  à  sa 
maîtresse;  mais  le  noble  animal,  atteint  sous 
Toreille  droite  par  le  plomb  de  l'assassin,  ex- 
pirait sur  la  route  dans  d'affreuses  convul- 
sions. Le  capitaine  et  /Vïcha  s'étaient  préci- 
pités au  secours  de  la  jeune  marquise  dont  le 
calme  les  rassura.  Au  même  instant  sir  Breck. 
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DOck  arriva  et  supplia  M.  de  Caiideiiil  de  vou- 
loir bien  profiter  de  sa  voiture.  Cette  offre, 
faite  avec  l'exquisse  politesse  d'un  grand  sei- 
gneur, et  l'empressement  naturel  d'un  ami, 
fut  acceptée.  L'équipement  du  cheval  de  Mé- 
dine  fut  mis  dans  la  voiture,  le  groom  du  ca- 
pitaine conduisit  eu  main  les  deux  chevaux  de 
selle  ;  Jack  trouva  place,  grâce  à  ses  frêles 
dimensions,  entre  les  deux  laquais,  sur  le 
siège;  les  deux  dames  s'assirent  faisant  face 
aux  deux  cavalieis  et  aux  chevaux,  et  la  ci- 
lèche  repartit  au  galop,  Le  crépuscule  s'était 
insensiblement  éj)aissi:  la  nuit  s'étendait  dans 
les  vallons;  les  cimes  des  monts  étaient  seules 
faiblement  éclairées  par  les  reflets  du  cou- 
chant. La  lune  apparaissait  pâle  et  limpide 
au-dessus  des  masses  sombres  des  forets  de 
sapins;  les  neiges  scintillaient  sous  le  feu  de 
quelques  étoiles,  et  le  silence  du  soir  n'était 
troublé  que  par  le  lointain  tapage  du  Bréda, 
et  le  roulement  uniforme  de  la  voiture  du  ba- 
ronnet. 

Sir  Francis  respecla  les  émotions  de  ses 
hôtes,  et  ne  les  fatigua  point  par  d'indiscrète^ 
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et  fastidieuses  questions.  Après  quelques  mi- 
nutes de  marche,  le  marquis  de  Candeuil  prit 
la  parole,  et  le  son  de  sa  voix  ariacha  le  jeune 
Andais  au  chaime  d'une  méditation  déli- 
cieuse. 

—  Nous  avons  accepté  sans  cérémonie  vo- 
tre offre  courtoise ,  Monsieur,  pour  ne  pas 
vous  ravir  l'occasion  de  nous  rendre  service. 

—  Je  suis  voyageur.  Monsieur,  et  vous  sa- 
vez  qu'en  voyage  on  a  quelquefois  une  bonne 
fortune. 

—  Monsieur,  je  suis  le  marquis  de  Candeuil, 
capitaine  de  cavalerie  au  service  de  France  ; 
j'habite  le  château  de  la  Rochette  où  madame 
de  Candeuil,  que  vous  avez  personnellement 
obligée  aujourd'hui,  espère  avoir  l'honneur 
de  vous  recevoir,  ainsi  que  ma  mèie  et  made- 
moiselle Aïcha,  notre  amie. 

Le  baronnet  s'inclina  et  répondit  : 

—  Je  suis  lord  Brecknock;  ma  voiture  de 
voyage  s'étant  brisée  au  dernier  relai,  j'ai  dû 
me  mettre  en  route  dans  la  patache  où  vous 
m'avez  rencontré,  et  où  j'ai  rougi  de  tout  l'in- 
térêt que  madame  la  mai'quise  portait  au  mar- 
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chaud  d'animaux.  J'ai  loué  le  château  d'Alle- 
vard  pour  la  belle  saison,  et  mes  gens  ayant 
eu  connaissance  de  l'accident  qui  m'est  ar- 
rivé, sont  venus  au-devant  de  moi.  Voilà , 
monsieur  le  capitaine,  le  secret  de  notre  ren- 
contre ;  je  fais  des  vœux  pour  que  le  hasard 
qui  nous  a  rapprochés  vieillisse  notre  con- 
naissance et  mes  respectueuses  relations. 

—  Votre  nom  m'est  très  connu,  Mylord,  et 
ce  m'est  un  grand  honneur  comme  un  grand 
plaisir  d'être  en  compagnie  d'un  homme  aussi 
distingué,que  vous . 

Le  baronnet  s'inclina  de  nouveau,  et  son 
regard  s'arrêta  sur  les  grands  yeux  d*Aïcha, 
qui  se  tourna  vers  Médine  et  lui  demanda  : 

—  Es-tu  tout-à-ftiit  remise  de  ta  chute  ? 
n'éprouves-tu  aucune  douleur? 

—  Je  me  sens  parfaitement  bien,  j'ai  la  tête 
moins  lourde,  et  je  pourrai  remonter  à  cheval 
quand  vous  le  désirerez,  répondit  la  marquise 
avec  un  sourire  affectueux,  puis  elle  ajouta: 
on  tire  donc  des  coups  de  fusil  en  Dauphiné 
comme  dans  l'Atlas...  Messieurs,  avez- vous 
des  nouvelles  du  maladroit  qui  nous  a  fait 
une  si  grosse  peur? 
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—  Je  n'ai  pas  pensé  à  le  poursuivre,  répon- 
dit le  capitaine,  c'eût  été  perdre  du  temps,  il 
s'est  jeté  dans  le  ravin  et  a  gagné  la  monta- 
gne... La  gendarmerie  sera,  dès  ce  soir,  à  sa 
recherche...  Vous  n'avez  rien  vu  dans  le  bou- 
quet de  bois,  Mylord ,  lorsque  vous  l'avez 
franchi  avant  nous? 

—  Non,  Monsieur,  absolument  rien;  les 
feuilles  étaient  immobiles,  le  fourré  m'a  sem- 
blé désert. 

—  Voilà  qui  est  étrange  dit  Aïcha...  A  qui 
de  nous  trois  le  coup  était-il  destiné  ? 

~  Oii  est  l'intérêt  de  ce  crime?...  Mylord, 
trouvez-vous  un  sens  à  cela  ? 

—  Aucun  ! 

En  prononçant  ce  mot,  le  baronnet  leva  les 
yeux  au  ciel,  et  sa  pensée  se  reporta  sur  le 
Caffre  farouche. ..  Il  étouffa  un  soupir  et  garda 
le  silence. 

—  Messieurs ,  je  vous  conjure  d'oublier 
cette  vilaine  histoire,  mon  pauvre  cheval  en 
a  fait  tous  les  frais...  Ne  comprenez-vous  pas 
qu'un  chasseur  a  déchargé  son  arme  sur  un 
daim  ou  sur  un  loup,  et  que  nous  nous  som- 
mes trouvés  sur  le  chemin  de  sa  balle...  Voici 
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les  feux  d'Allovard,  si  mylord  a  un  cheval  de 
selle  à  me  prêter,  nous  serons  à  la  Rochette 
dans  trois  quarts  d'heure,  el  nous  ferons  de 
notre  aventure  une  belle  scène  de  brigands 
pour  les  marmots  du  village. 

—  Toujours  rieuse,  dit  le  capitaine  assez 
gaîment...  Au  fait,  vous  avez  raison,  Médine, 
nous  n'avons  d'ennemis  nulle  part,  et  vous 
avez  expliqué  l'énigme...  N'êtes-vous  pas  de 
notre  avis,  Aïcha? 

—  Certes...  qui  pourrait  être  assez  lâche 
pour  frapper  ma  sœur,  le  meilleur  ange  de 
Dieu? 

—  Et  vous,  Mylord? 

—  Vous  me  semblez  dans  le  vrai,  monsieur 
le  marquis,  il  faut  une  raison  aux  malfaiteurs; 
j'aurais  compris  une  fusillade  complète,  je  ne 
comprends  pas  un  coup  de  fusil... 

Puis  le  baronnet  pensa  :  «  Les  daims  et  les  loups 
ne  courent  pas  les  grandes  routes^  et  r homme  a 
toujours  près  de  lui  quelque  ennemi  mortel.  » 

La  calèche  entra  au  galop  dans  les  allées 
sablées  du  château  d'Allevard  ;  toute  la  livrée 
de  sir  Francis  vint  se  ranger  sur  le  perron  et 
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le  long  des  haies  vives,  armée  de  flambeaux 
qui  projetaient  une  lumière  dorée  sur  les  verts 
massifs  des  bouquets  d'arbres. 

Un  huissier,  en  tenue  de  châîeau  royal,  la 
chaîne  en  sautoir,  la  culotte  et  les  souliers 
bouclés,  la  tête  poudrée,  l'épce  à  pommeau 
d'acier  battant  sur  les  mollets,  et  l'habit  noir 
coupé  à  la  française,  vint  ouvrir  la  portière 
de  la  voiture  et  présenta  l'épaule  au  baronnet, 
pendant  que  les  deux  laquais,  sautant  h  bas 
de  leur  siège,  se  rangeaient  des  deux  côtés  de 
la  portière,  une  longue  verge  d'ébène  à  la 
main,  pour  garantir  de  l'atteinte  des  l'oues 
les  vetemenis  de  leur  maUre. 

Sir  Francis  descendit  lestement  de  voiture, 
et  offrit  la  main  aux  deux  dames  qui  s'y  ap- 
puyèrent, touchèrent  d'un  pied  léger  la  pre- 
mière marche  du  perron,  et  se  dirigèrent, 
conduites  pai'  leur  hôte,  vers  un  salon  d'été 
rempli  de  fleurs  et  tapissé  de  glaces,  où, 
comme  par  enchantement,  des  valets  servi- 
rent une  collation  aussi  délicieuse  que  char- 
mante à  l'œil. 

—  Étes-voi!s  résolument  décidées  à  partir 
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pour  la  Rochette,  Mesdames?  demanda  lord 
Brecknoek.  Ne  ferez-vouspas  largesse  entière 
au  château  d'Allevard  en  y  passant  la  nuit  ? 

—  Cette  nuit  serait  trop  cruelle  pour  ma 
mère  qui  nous  attend,  répondit  Médine. 

—  J'enverrai  un  exprès,  bride  abattue. 

—  Merci,  Mylord,  merci...  Yeuillez  faire 
demander  le  chef  de  la  brigade  de  gendarme- 
rie de  cette  ville,  et  nous  prêter  l'un  de  vos 
chevaux  de  selle.  Ces  deux  services  rendus, 
nous  n'aurons  plus  qu'à  vous  exprimer  notre 
reconnaissance. 

—  Je  vais  vous  obéir,  quoique  à  regret, 
monsieur  le  marquis. 

Le  baronnet  sortit  du  salon,  et  aborda 
l'huissier  qui  s'était  présenté  à  son  arrivée. 

—  Depuis  quand  êtes-vous  ici? 

"—  Depuis  deux  jours,  Mylord  ;  je  suis  parti 
de  Genève  vingt- quatre  heures  avant  vos 
équipages. 

—  Vous  êtes-vous  absenté  du  château  de- 
puis votre  arrivée  ? 

—  Non,  Mylord. 
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—  N'avez-vous  pas  vu  un  jeune  nègre,  ha- 
billé d'un  long  kaban,  appelé  Mahïah. 

—  Non,  Mylord. 

—  Comment  !  ce  nègre  arrivant  de  Gre- 
noble et  du  château  de  la  Rochette,  ne  s'esl-il 
pas  présenté  au  château  pour  me  rejoindre 
ou  pour  m' attendre? 

—  Non,  Mylord,  je  n'en  ai  eu  aucune  nou- 
velle. 

—  Il  est  venu  hier,  dans  Faprès-midi,  un 
brigadier  de  gendarmerie  qui  m'a  fait  les  mê- 
mes questions,  Monseigneur,  dit  un  valet  de 
chambre  qui  avait  entendu  la  demande  de  sir 
Francis  et  la  réponse  de  l'huissier. 

—  Eh  bien? 

—  Personne  n'a  vu  ici  le  nègre  dont  parle 
mylord. 

—  C'en  est  fait  !  murmura  le  baronnet. 
Puis,  s'adressant  à  Jack  qui  entrait,  portant 

une  lettre  sur  un  plat  d'argent,  il  lui  dit  : 

—  Faites  seller  cinq. chevaux  dont  un  avec 
l'équipage  d'amazone  que  nous  avons  rap- 
porté, et  que  trois  des  plus  jeunes  et  vigou- 
reux domestiques  s'apprêtent  à  me  suivre, 
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armés  de  pistolets  et  de  cannes  à  falots.  D'où 
vient  cette  lettre,  Jack  ? 

—  C'est  un  paysan  qui  Ta  portée,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  Mylord. 

Le  baronnet  rompit  le  cachet,  et  lut  ces 
mots  d'une  écriture  évidemment  contrefaite  : 

«  Mahïah  est  libre,  il  ne  doit  compte  de  ses 
pas  et  de  ses  actions  qu'à  Dieu  ;  il  te  remercie 
de  ton  amitié  et  t'assure  de  sa  reconnais- 
sance, le  fils  de  Zaka  venge  les  outrages  des 
siens,  mais  il  n'est  pas  ingrat.  Quand  tu  auras 
besoin  de  Mahïah,  tu  mettras  un  drapeau  sur 
ta  maison  pendant  tout  un  jour,  et,  au  milieu 
de  la  nuit,  Mahïah  t'attendra  au  pied  de  la 
colline  de  ton  village.  » 

Oh!  oh!  pensa  sir  Francis,  mon  Caffre  a 
déjà  trouvé  un  secrétaire...  Ceci  me  paraît 
louche.  Voilà  un  cas  de  complicité.  Se  tour- 
nant vers  Jack,  lord  Brecknock  lui  dit  : 

—  Allez  prévenir  en  toute  hâte  le  sous-of- 
ficier de  gendarmerie  qui  commande  ici,  que 
j'ai  des  révélations  pressantes  à  lui  faire... 
Partez. 
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De  retour  au  salon,  sir  Brecknock  s'appro- 
cha du  capitaine  et  lui  dit  : 

—  J'ai  quelques  mots  à  vous  confier  à  Té- 
cart,  monsieur  le  marquis. 

—  A  vos  ordres. 

Et  lorsque  les  deux  jeunes  gens  furent  ar- 
rivés dans  un  cabinet  retiré  du  château,  le 
baronnet  prit  la  parole  : 

—  Nous  sommesd 'ancien  nés  connaissances, 
capitaine,  sans  nous  être  jamais  donné  la 
main.  Vous  avez  entendu  citer  mon  nom  et 
mes  extravagances,  sans  doute  ;  j'ai  lu  votre 
histoire  et  vos  exploits...  Vous  voyez  que  j'ai 
de  vous  des  souvenirs  d'admiration  et  que 
vous  n'avez  de  moi  que  des  souvenirs... 

—  D'une  magnificence  généreuse,  d'un  es- 
prit supérieur. 

—  Vous  êtes  on  ne  peut  plus  poli...  pas- 
sons !  Ce  que  j'admire  en  vous,  c'est  un  froid 
dédain  pour  le  danger  et  un  téméraire  aveu- 
glement dans  toutes  les  circonstances  péril- 
leuses. 

—  Je  suis  soldat,  Mylord. 

—  A  merveille;  mais  si  vous  avez,  jusqu'à 
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ce  jour,  méprisé  la  mort  et  mérité  l'éloge  de 
tous  les  braves,  maintenant  que  Dieu  vous  a 
fait  le  gardien  d'un  trésor,  il  faut  devenir  sen- 
tinelle vigilante. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  L'instinct  de  la  conservation  est  tou- 
jours en  campagne  quand  on  en  a  besoin. 
IN'êtes-vous  pas  l'heureux  époux  de  mademoi- 
selle Médine  d'Ulm? 

—  Oui. 

—  Mademoiselle  Médine,  aujourd'hui  mar- 
quise de  Candeuil,  n'est-elle  pas  fille  de  l'an- 
cien colonel  d'Ulm,  mort  en  x\frique  sous  le 
pseudonyme  d'Ibrahim? 

—  Oui,  Mylord. 

—  Ne  trouvez  aucune  indiscrétion  à  mes 
paroles,  je  vous  prie,  elles  sont  nées  d'un  in- 
térêt profondément  dévoué.  Le  colonel  d'Ulm 
n'avait-il  pas  épousé,  sous  l'Empire,  madame 
votre  mère  ?  • 

—  Oui,  Monsieur;  c'est  une  déplorable  his- 
toire dont  on  ne  s'est  que  trop  occupé,  et  dont 
un  étourdi  a  fait  dernièrement  un  mauvais 
livre,  dit  le  capitaine  eu  rougissant. 
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'  —  Les  écrivains  sont  pillards,  monsieur  le 
marquis,  ils  ont  tous  {)Our  pairie  la  Forêt- 
Noire.  Mais  enfin,  tout  mauvais  livre  renferme 
quelque  chose  de  bon,  a-t-on  dit.  Or,  le  roman 
de  Médine  a  lancé,  comme  vous  saurez  plus 
tard  pourquoi  et  comment,  un  fidèle  ami  sur 
vos  traces.  Cet  ami  est  devant  vous. 
Le  marquis  s'inclina  et  répondit: 

—  Ma  mère,  actuellement  au  château  de  la 
Rochette,  avait  été  mariée  contre  son  gré,  et 
avait  à  peine  connu  son  mari,  lorsqu'il  fut  fait 
prisonnier  en  Russie.  Revenu  de  son  exil, 
horriblement  défiguré  et  vieilli,  ma  mère  re- 
mariée au  marquis  de  Candeuil,  qu'elle  ado- 
rait,  ne  l'a  jamais  reconnu,  dans  toute  la 
loyauté  de  ses  souvenirs.  Des  papiers  trouvés 
dans  les  bagages  du  Mameluck  Ibrahim  n'ont 
que  trop  prouvé  son  identité,  et  la  marquise 
de  Candeuil  porte  aujourd'hui  le  deuil  de  ses 
deux  époux  avec  désespoir. 

—  Je  n'en  ai  jamais  douté,  capitaine  ;  là 
mère  d'un  homme  tel  que  vous  ne  peut  être 
soupçonnée.  Je  reviens  à  mon  sujet.  Le  colo- 
nel d'Ulm,  ou  plutôt  sa  race,  a  laissé  en  Afri- 
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que  un  homme  chargé  d'accomplir  sur    elle 
des  vengeances  odieuses  et  terribles. 

—  Ces  vengeances  ont  été  fatalement  sa- 
tisfaites... 

—  La  mort  de  TArbi  et  du  juif  Samuel  a- 
l-elle  suffi  à  tarir  la  soif  de  sang  du  fils  de 
Zaka  ? 

—  AviHil  de  quitter  l'Afrique,  j'ai  recules 
confidences  du  nègre  Mnhïah  ;  il  m'a  confié 
son  degré  de  parenté  avec  Aïcha ,  et  m'a  avoué 
en  résistant  à  mes  instances  qui  le  sollici- 
taient de  me  suivre  en  France  ,  qu'il  n'osait 
franchir  la  mer  par  prudence  et  par  crainle 
de  céder  aux  ordres  barbares  de  sa  mère 
mourante. 

—  Et  qui  menacent  ces  ordres  ,  capitaine? 
Candeuil  tressaillit  et  murmura  faiblement: 

—  Ma  femme. 

—  Je  connais  le  nom  du  chasseui*  qui  a  tué 
maladroitemeiit  le  cheval  de  madame  la  mar- 
quise ,  aujourd'hui ,  dit  brusquement  le  ba- 
ronnet. 

—  Ah  !  fît  le  capitaine. 

—  Ce  chasseur  est  un  jerme  nègre  nommé 
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Mahïah  ,  arrivé  d'Afrique  tout  expiés  pour 
tirer  suv  les  loups  et  sur  les  daims  des  Alpes , 
et  pour  abattre,  par  maladiesse,  la  femme 
adorable  que  Dieu  vous  a  donnée. 

—  jMahïah  !  Mahïah  ici?  cria  le  marquis 
stupéfait  et  épouvanté...  Et  comment?...  qui 
vous  Fa  dit? 

—  J'aurai  Thonneur  de  vous  voir  demain 
en  allant  faire  ma  cour  aux  dames  de  Can- 
deuil  et  à  mademoiselle  Aïcha  ,  et  je  vous  ra- 
conterai cette  histoire  (ont  au  long.  Sachez 
seulement,  dès  maintenant,  que  j'ai  rencontré 
ce  Caffreà  bord  du  navire  qui  m'a  mené  d'Al- 
ger à  Marseille,  qu'il  m'a  fait  la  confidence  de 
ses  desseins  et  que  je  l'ai  mis  sur  vos  traces..  ; 
car  je  l'ai  conduit  à  Grenoble  ,  et  de  Grenoble  , 
je  l'ai  envoyé  à  La  Rochette. 

—  Vous?  vous,  Monsieur! 

—  Moi-même...  Veuillez  trouver  ma  con- 
duite toute  naturelle... 

—  Mais... 

—  Soyez  persuadé  que  j'ai  accompli  les 
plus  rigoureux  devoirs  ds  la  prudence  et  de 
l'humanité. 
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Un  valet  vint  annoncer  que  le  sous-offi- 
cier de  gendarmerie  était  arrivé. 

—  Faites  entrer,  dit  le  baronnet;  puis 
s'adressantau  capitaine  il  ajouta:  laissez-inoi 
conduire  cette  affaire. 

—  Vous  m'avez  fait  appeler  pour  un  cas 
grave  ,  dit  le  vieux  soldat. 

—  Oui ,  Monsieur  ,  à  cinq  kiloniètres  d'Al- 
levard  ,  sur  la  route  de  Grenoble ,  vers  six 
heures  vingt  minutes  de  l'après-midi  ,  un 
coup  de  feu  ,  parti  d'une  touffe  de  bois  ,  et  di- 
rigé contre  madame  la  marquise  de  Candeuil 
qui  se  promemiit  à  cheval  avec  Monsieur,  que 
voici ,  son  mari  ,  et  une  de  ses  amies  ,  a  tué 
raide  le  cheval  de  cette  dame.  Il  nous  a  été 
impossible  de  voir  et  de  poursuivre  l'assassin 
qui  a  gagné  la  montagne  par  les  ravins. 

Le  gendarme  écrivit  ce  rapport  ,  le  fit 
signer  par  le  capitaine  et  par  le  baronnet  et 
dit: — Voici  deux  affaires  que  nous  avons 
sur  les  bras  ,  ou  plutôt  voici  deux  affaires  qui 
n'en  font  qu'une. 

—  Le  pays  est  donc  bien  mal  habité  ? 

—  Non  ,  Monsieur  ,  on  y  commet  un  cri- 
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me  tous  les  vingt  ans;  mais,  hier,  nous 
avons  reçu  du  château  de  LaRochette  ,  le  si- 
gnalement d'un  nègre  à  votre  service  ,  dit-on  , 
qu'on  accuse  de  projets  d'homicides  ,  et  que 
nous  ne  savons  où  trouver. 

Sir  Francis  se  hâta  de  prendre  la  parole 
pour  empêcher  M.  le  marquis  de  Candeuil  de 
manifester  son  élonnement ,  et  il  dit  : 

—  C'est  sans  doute  madame  la  marquise 
douairière  de  Candeuil  qui  vous  a  fait  pré- 
venir? 

—  Oui ,  Monsieur. 

—  Eh  bien  !  vous  pouvez  laisser  dormir 
celte  affaire.  Mon  nègre  est  un  excellent  sujet 
qui  n'a  fait  que  toucher  à  Allevard,  car  je 
l'ai  renvoyé  à  Grenoble ,  de  Goncelin  où  il  m'a 
rejoint  hier  soir.  C'est  un  être  très  pacifique 
et  complètement  inoffensif  ;  madame  la  mar- 
quise aura  écouté  quelque  terreur  panique 
ou  des  avis  calomnieux  ;  je  vous  engage  à  lui 
laisser  ,  quand  il  reviendra  ,  pleine  et  entière 
liberté. 

—  Puisque  vous  lui  servez  de  caution  ,  je 
prends  note  de  voire  déposition  ,  et  nous  en 
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écrirons  au  parquet.  Quand  le  gendarme  fut 
parti ,  le  capitaine  dit  à  son  hôte  : 

—  Vous  ne  serez  pas  surpris  d'apprendre 
que  je  ne  comprends  rien  à  votre  façon  de 
protéger  les  gens  contre  l'assassinat. 

—  Pourquoi  cela  ?  monsieur  le  marquis. 

—  Yous  m'apprenez  que  Mahïah  est  près 
de  nous,  ce  gendarme  nous  dit  que  ma  mère 
Ta  signalé  à  la  police  (je  ne  sais  trop  com- 
ment) ,  et  vous  l'affranchissez  d'un  mot  de 
toute  poursuite  ,  de  toute  surveillance. 

—  C'est  dans  notre  intérêt  commun. 

—  Je  suis  au  bout  de  mon  latin. 

—  Vous  connaissez  les  Kabyles ,  capitaine  ; 
vous  savez  que  les  limiers  les  plus  fins  et  les 
plus  hardis  ne  sauraient  les  surprendre  lors- 
qu'ils sont  embusqués  ou  enterrés  dans  leurs 
montagnes.  Eh  bien  !  iMahïah  est  un  Kabyle. 
Sobre  comme  un  nègre,  brave  autant  que 
vous ,  il  échappera  à  toute  recherche  ;  et  l'ar- 
deur de  la  poursuite  envenimant  sa  colère  , 
vous  serez  exposé  à  d'inévitables  dangers. 
Règle  générale  :  pour  toucher  le  but  qu'on 
veut  atteindre,  il  faut  lui  tourner  le  dos... 
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—  C'est  à  dire  que  pour  aller  au  Nord  ,  il 
faut  marcher  vers  le  Sud  ,  interrompit  le  ca- 
pitaine. 

—  Mon  Dieu!  monsieur  le  marquis  ,  la 
terre  n'est-elle  pas  ronde  ? 

—  C'est  juste. 

—  Comprenez  qu'en  faisant  traquer  notre 
Caffre  par  des  gendarmes  et  des  recors  ,  nous 
lui  disons  très  éloquemment  :  Dépêche-loi 
de  faire  Ion  coup. 

—  Il  me  semble  qu'il  paraît  passablement 
pressé. 

—  Certes  ;  mais  il  n'a  sans  doute  profité 
que  d'une  belle  occasion.  Je  connais  le  fond 
du  cœur  de  Mahïah  :  il  y  a  plus  de  bon  que 
de  mauvais  dans  cet  abîme.  Décidé  à  la  ven- 
geance ,  cette  vengeance  peut  être  pares- 
seuse... Je  crois  avoir ,  dans  tous  les  cas ,  un 
moyen  infaillible  démuseler  cette  bête  sauva- 
ge... Pardonnez-moi,  si  je  parle  si  légère- 
ment de  l'oncle  de  mademoiselle  Aïcha. 

—  Ne  vous  gênez  pas  avec  moi ,  dit  le  capi- 
taine en  souriant  de  nouveau. 

—  Mademoiselle   Aïcha   n'éprouverait-elle 
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pour  son  oncle  que  l'horreur  inspirée  par  ses 
odieuses  préméditations  et  ses  cruelles  ven- 
geances? 

—  Aïcha  est  une  fille  arabe  ;  elle  a  dans  le 
cœur  une  haine  invétérée  contre  le  peuple 
français,  qui  a  ruiné  et  détruit  sa  famille.  Elle 
aime  à  l'adoration  madame  de  Candeuil  en 
souvenir  de  l'Arbi  et  de  sa  terre  natale  ;  depuis 
quelle  sait  que  Mahïah  est  son  oncle,  elle  en 
parle  avec  respect  et  tendresse... 

—  C'est  d'une  âme  noble,  fîère  et  aimante  !... 
Eh  bien!  monsieur  le  marquis ,- ajouta  sir 
Francis  après  une  pause...  je  n'hésite  pas  à 
répéter  que  je  débrouillerai  tout  ce  drame  à  la 
façon  d'un  vaudeville. 

—  Les  vaudevilles  finissent  tous  par  un  ma- 
riage ,  mylord  ,  et  vous  avez  la  réputation  de 
vouloir  être  jusqu'à  la  mort  un  obstiné  céli- 
bataire. 

—  Nul  n'est  brave  comme  un  poltron  qui  se 
révolte,  capitaine...  L'histoire  du  cœur  est 
écrite  en  proverbes. 

On  vint  annoncer  que  les    chevaux  étant 
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sellés  depuis  longtemps,  les  dames  désiraient 
partir. 

—  Surtout  ne  soufflez  pas  un  mot  de  tout 
cela,  avant  que  je  ne  vous  donne  le  signal, 
dit  le  baronnet  en  reconduisant  le  capitaine  ; 
il  ne  faut  pas  inutilement  effrayer  madame  la 
marquise,  et  il  faut  bien  se  garder  d'épouvan. 
ter  mademoiselle  Mcha  sur  le  compte  de  son 
charmant  oncle. 

—  Soyez  sûr  de  moi. 

—  Nous  vous  avons  dérangés,  Messieurs  dit 
Médine,  mais  nous  sommes  impatientes  de 
rassurer  ma  mère  déjà  très  inquiète  sur  notre 
sort,  j'en  suis  persuadée. 

—  J'irai  demain  recevoir  mon  châtiment, 
répondit  sir  Francis  en  offrant  la  main  à  Aïcha 
pour  la  mettre  en  selle  ,  et  en  lui  glissant  un 
suave  regard  plein  d'amour,  de  respect  et 
de  noblesse,  je  suis  coupable  de  sa  trop  longue 
attente... 

—  Coupable  comme  un  bon  génie,  dit  Aïcha 
le  front  baissé... 

—  Dont  le  palais  enchanté  s'est  ouvert  pour 
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nous  secourir...  acheva  Médine...  c'est  une 
nuit  des  contes  arabes,  que  celle-ci. 

—  Dieu  veuille  que  le  beau  ciel  d'Afrique 
vous  couvre  toujours,  ajouta  sir  Francis,  en 
portant  une  tresse  des  crins  du  cheval  d'Aï- 
cha  à  ses  lèvres,  et  en  y  déposant  un  baiser 
brûlant.  Puis  il  s'élança  sur  le  cheval  qu'on 
tenait  en  main  pour  lui. 

—  Nous  ne  souffrirons  pas  que  vous  nous 
accompagniez,  mylord  ,  dit  le  capitaine.  Vous 
n'êtes  pas  encore  entièrement  rétabli  de  votre 
chute...  restez,  restez. 

—  Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  être 
de  quelque  utilité,  ne  punissez  pas  mes  servi- 
ces par  une  tyrannie,  répondit  le  baronnet  en 
adressant  un  regard  suppliant  aux  deux  da- 
mes... à  moins  que  je  ne  sois  de  trop  dans 
votre  escorte. 

— Vous  êtesle  maître  sur  vos  terres,  Mylord, 
dit  Médine,  et  nous  sommes  vos  très  humbles 
vassales. 

La  calvacade  se  mit  en  route,  précédée  de 
deux  laquais,  et  suivie  d'un  troisième  domes- 
tique. Tous  portaient  au  bout  de  petits  bâtons, 
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des  fallots  eu  taffetas  gommé,  qui  répandaient 
une  vive  lumière  sur  un  grand  rayon,  et  effa- 
rouchaient les  oiseaux  endormis  dans  les  haies 
et  sur  les  arbres. 

Aïcha  marchait  à  côté  du  capitaine,  et  Mé- 
dine  était  près  de  sir  Francis  ;  la  route  assez 
étroite,  quoique  fort  belle,  ne  permettait  pas 
de  cheminer  autrement  que  par  deux  ou  par 
un.  Les  chevaux  de  sir  Brecknock  et  ceux  de 
M.  de  Candeuil,  étant  de  première  race  avan- 
çaient rapidement,  quoique  au  pas,  et  la  pe- 
tite  troupe  se  trouva  bientôt  dans  la  vallée. 

—  Voilà  qui  est  on  ne  peut  plus  féerique,  dit 
Médine  ;  cette  marche  au  flambeau  fait  mon 
bonheur. 

—  Elle  me  rappelle  des  nuits  bien  chères, 
dit  Aïcha. 

—  Elle  me  laissera  de  bien  doux  souvenirs, 
ajouta  lord  Brecknock...  Il  y  a  par-ci  par-là, 
dans  la  vie,  des  minutes  qui  valent  mieux  que 
beaucoup  d'années. 

Le  son  de  voix  du  baronnet  arriva  si  mé- 
lancolique et  si  tendre  à  Toreille  d' Aïcha,  que 
la  jeune  fille  en  tressaillit  ;  elle  leva  sa  crava- 
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che,  et  frappa  l'épaule  de  son  cheval  qui  fit 
une  courbette ,  et  rasa  des  lianes  épineuses 
suspendues  aux  branches  basses  d'un  aman- 
dier. L'une  de  ces  lianes  accrocha  le  chapeau 
de  l'amazone,  qui  s'efforçait  de  s'en  débar- 
l'asser,  lorsque  sir  Francis  se  porta  en  avant, 
saisit  les  épines  d'une  main  ferme  et  les  brisa 
violemment  pour  délivrer  la  captive.  Aïcha 
répondit  par  un  gracieux  sourire  à  ce  petit 
dévoûment,  et  son  sourire  ,  tout  à  coup  con- 
tracté, prit  une  expression  de  reproche  lors- 
qu'elle vit  de  larges  gouttes  de  sang  couvrir 
le  gant  du  cavalier. 

—  Yous  vous  êtes  blessé,  Monsieur? 

—  Dites  que  je   suis  égratigné ,  Mademoi- 
selle... On  n'a  rien  pour  rien  ici-bas. 

Le  capitaine  et  Médine  échangèrent  un 
eoup-d'œil  rapide.  La  cavalcade  observa,  pen- 
dant quelque  temps,  un  profond  silence  ;  puis 
la  conversation  s'engagea  de  nouveau  et  fut 
gaie,  vive,  spirituelle;  Aïcha  n'y  prit  qu'une 
faible  part ,  mais  le  baronne!  Técouta  avec 
bonheur,  recueillement  et  enthousiasme;  son 
âme  nageait  dans  la  joie.  Interrogé  par  Mé- 
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dine,  il  raconta  de  nouveau  sa  mésaventure  de 
Goncelin,  et  sa  fausse  et  fâcheuse  position 
dans  la  guimbarde  de  macster  Jack.  Médine 
riait  de  tout  cœur  au  récit  animé  et  original  de 
sir  Francis,  dont  la  verve  était  toujours  du 
meilleur  ton.  Le  marquis  se  sentait  entraîné, 
malgré  lui>  vers  ce  spirituel  et  charmant  jeune 
homme,  dont  le  caractère  aventureux  et  la  vie 
romanesque  l'avait  souvent  intéressé  ;  et  nous 
croyons  pouvoir  affirmer,  sans  nous  compro- 
mettre, que  les  laquais  d'avantgarde  débou- 
chèrent sur  l'allée  (fe  marronniers  du  château 
de  La  Rochette,  quand  nos  promeneurs  de 
nuit  pensant,  Médine  à  l'originalité  de  l'aven- 
ture, Candeuil  à  l'amabilité  de  son  voisin,  sir 
Francisa  son  amour,  et  Aïcha  aux  belles  nuits 
africaines  et  à  la  voix  de  fauvette  qui  gazouil- 
lait à  son  oreille,  regrettaient,  tous  les  quatre, 
de  n'avoir  pas  encore  quelques  bons  petits 
kilomètres  à  parcourir. 

Arrivé  devant  la  grille  de  la  cour  d'honneur, 
lord  Brecknock  salua  jusqu'à  terre  sa  compa- 
gnie, et,  sans  s'arrêter  aux  appels  et  aux  prié- 
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resdu  capitaine,  il  partit  suivi  de  ses  laquais  , 
et  reprit  le  chemin  d'Allevard. 

Fouiller  au  cœur  du  baronnet  pour  chercher 
les  émotions  délicieuses  qui  s'y  glissèrent  pen- 
dant son  retour  au  château  d'Allevard,  serait 
imprudent  de  notre  part.  Nous  tenons  trop  à 
caresser  nos  lecteurs,  nous  avons  trop  bonne 
envie  de  leur  plaire  et  de  les  tenirs  éveillés, 
pour  nous  jeter  dans  le  pathos  désordonné  des 
amoureux  ivres  de  joie,  ivres  d'espérances, 
ivres  morts  de  ce  poison  embaumé  qui  a  pour 
étiquette  ces  mots  :  Preimer  amour.  Descendre 
dans  l'âme  d'un  jeune  homme  surpris  en  fla- 
grant délit  de  bonheur,  comme  sirBrecknock, 
et  vouloir  écrire  ce  qui  se  passe  dans  cette 
âme ,  c'est  rabâcher  ce  qui  a  été  dit ,  pensé , 
écrit  par  tous  les  hommes,  par  toutes  les  fem- 
mes depuis  la  seconde  génération  du  genre 
humain  ;  c'est  nager  en  plein  Océan  ;  c'est 
faire  la  morale  à  son  curé,  attendu  que,  de  nos 
lecteurs  et  de  nos  lectrices,  il  n'est  personne 
qui  ne  sache  aussi  bien,  mieux  que  nous,  peut- 
être,  ce  qui  devait  se  passer  chez  le  baronnet. 

Son  cœur  était  une  espèce  de  chaos  :  voilà 


DE    CAlNDEtlL.  75 

tout  ce  que  nous  en  savons  dire  de  plus  neuf 
le  pour  le  quart  d'heure,  nous  essaierons  au 
prochain  chapitre  de  débrouiller  quelque  chose 
dans  ce  chaos  en  travail. 

Après  avoir  semé  de  mélancoliques  regards 
sur  tous  les  buissons  qu'avait  frôlés  la  robe 
longue  d'A-ïcha,  après  avoir  baisé  sans  relâ- 
che son  gant  ensanglanté,  sir  Brecknock  ar- 
riva chez  lui ,  saisi  d'une  fièvre  brûlante,  de 
l'une  de  ces  fièvres  qui  ne  font  jamais  de  mal, 
et  qu'on  ne  saurait  trop  avoir  dans  ce  monde, 
où  loute  jeunesse,  totite  candeur,  tout  amour 
et  tout  bonheur  passent,  hélas,  si  vite  ! 

Lorsque  Jack  mit  son  maître  au  lit,  il  s'a- 
perçut à  ses  paroles  décousues,  et  au  tremble- 
ment de  son  corps,  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  dérangé  dans  cette  organisation  si  bien 
trempée. 

—  Vous  souffrez,  mon  cher  maître  ? 

—  Un  peu...  je  me  ressens  de  ma  chute,  ce 
ne  sera  rien...  Allez  vous  reposer? 

—  Vous  aurez  pris  froid,  cette  nuit? 

—  Cela  peut  bien  être. 
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—  Ah!  mon  Dieu,  my lord!..,  ces  femmes 
nous  causeront  quelque  grand  dommage. 

—  Allez  vous  reposer,  Jack ,  et  ne  parlez 
des  dames  qu'en  faisant  la  révérence. 

—  J'obéirai  à  Votre  Grâce;  mais  voyez  com- 
bien d'événements  fâcheux  depuis  que  nous 
avons  rencontré  ces  dames.,.  Un  coup  de  fusil, 
un  cheval  tué,  le  château  sens  dessus  dessous, 
et  un  gros  rhume  de  poitrine  que  vous  avez 

sûrement  ramassé  à  travers  champs Ah! 

mylord  ,  reprenons  la  poste  et  le  chemin  des 
Grandes-Indes,  si  vous  le  voulez,  on  ne  sau- 
rait courir  trop  vite  et  surtout  aller  trop  loin, 
quand  on  a  l'amour  à  ses  trousses. 

—  Assez,  Jack,  j'ai  besoin  de  dormir...; 
votre  philosophie  est  fort  sage ,  mais  elle  me 
fatigue. 

—  Bonne  nuit,  mylord. . .  Quels  sont  vos  der- 
niers ordres  pour  demain? 

—  Vous  ferez  hisser,  dès  le  point  du  jour, 
un  drapeau  blanc  sur  l'un  des  paratonneires 
du  château. 

—  Y  pensez-vous,   mylord,   un   drapeau 
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blanc  !  on  nous  mettrait  à  sac  la  Charte  en 
main. 

— ^Un  drapeau  noir,  alors,  peu  m'importe. 

— -On  nous  prendra  pour  des  pirates,  et 
on  fera  les  plus  odieux  cancans  sur  notre 
compte. 

—  Un  drapeau  jaune. 

—  Triste  couleur  pour  un  candidat  aux 
épousailles,  dit  Jack  d'un  ton  chagrin. 

—  Faites  hisser  tout  ce  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  ce  soit  une  toile  qu'on  distingue 
de  loin,  et  courez  vous  coucher,  pour  l'amour 
de  Dieu,  Jack,  mon  ami. 

—  Voilà  qu'ils  lui  ont  fait  prendre  une 
fièvre  maligne,  pensa  le  vieux  valet  de  cham- 
bre, en  se  retirant  à  pas  de  loup.  Un  drapeaul 
un  drapeau!  Quelle  plaisante  manie  de  malade! 


Va» 


III 


Premiers  frais. 


Le  point  du  jour  surprit  sir  Francis  Bi  eck- 
nock  dans  les  méditations  suivantes  : 

—  Après  le  nom  du  souverain  Être  par  qui 
tous  les  autres  sont  et  subsistent,  le  nioiamour 
est,  sans  contredit,  le  plus  vieux  des  mois.  Le 
succès  qu'a  obtenu  cette  expression  dans  tous 
les  âges  et  toutes  les  langues  est  effrayant  !  Je 
ne  connais  qu'unecoutume  qui  puisse  rivaliser 
d'importance  avec  le  besoin  d'aimer,  c'est  la 
coutume  qu'ont  les  hommes  de  manger  pour 
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vivre  depuis  qu'ils  ont  été  créés...  Et  encore 
voit-on  ramoLir  vaincre  les  appétits  les  plus 
gloutons,  et  faire  péiir  d'inanition  les  esto- 
macs les  plus  solides...  Quoi  î  me  voilà  pris  de 
la  tête  aux  pieds,  subjugué,  enchaîné  par  une 
passion  frénétique,  moi,  homme  calme,  phi- 
losophe, voyageur!  moi  qui,  par  sarcasme,  dé- 
fiais tous  les  pays  de  m'offrir  une  femme  que 
je  pusse  aimer  !...  Dalila  a  tranché  la  cheve- 
lure de  Samson  !...  Je  suis  au  camp  des  Phi- 
listins, prêt  à  tourner  la  meule!  Je  vois  fuir 
mon  énergie,  ma  volonté,  sans  pouvoir  les 
ressaisir...  Mon  âme  est  énervée  ;  la  fièvre  me 
dévore,  mes  lèvres  tremblent,  et  mon  imagi- 
nation s'égare  dans  des  rêves  tout  nou- 
veaux.  » 

La  tête  du  baronnet  s'inclina  ;  il  ferma  les 
yeux  sans  sommeiller.  Le  silence  le  plus  ab- 
solu régnait  dans  le  château  ;  les  valets,  appris 
à  bonne  école,  respectaient  le  repos  de  leur 
maître,  et  Ton  n'entendait  que  le  monotone 
mugissement  du  Biéda  qui  se  précipite,  nous 
l'avons  dit,  sous  les  croisées  et  dans  le  parc  du 
castel  d'Allevard. 
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La  chambre  à  coucher  de  sir  Francis  était 
remplie  d'objets  deiuxe  et  d'élégance;  pressé, 
comme  nous  le  sommes,  par  la  rapidité  du  ré- 
cit, nous  prions  le  lecteur  de  se  figurer  les 
choses  selon  son  goût,  et  de  meubler  cette 
pièce  des  somptueux  appartements  du  baron- 
net à  sa  guise,  nous  nous  en  rapportons  a  sa 
prodigalité.  Arrivons  vite  à  nos  personnages, 
et  à  leurs  préoccupations,  sans  nous  accrocher 
à  ces  minutieux  détails  auxquels  certains  écri- 
vains doivent  leur  fortune,  mais  qui,  partici- 
pant de  rinventaire,  nous  semblent  appartenir 
beaucoup  plus  a  la  bazoche  qu'aux  lettres. 

Sur  une  table  de  travail  placée  à  son  chevet, 
sir  Brecknock  avait  posé  son  portefeuille,  et 
les  pistolets  de  lord  Thomas  son  frère.  Une 
lampe  à  trois  becs,  suspendue  au  plafon'd, 
brûlait  dans  des  coupes  d'albâtre,  et  répandait 
une  douce  clarté  dans  la  chambre.  (C'était 
encore  une  manie  du  iaronnet  d'avoir  toute  la 
nuit  de  la  lumière).  Prenant  son  journal,  sir 
Francis  lut,  à  demi-voix,  les  notes  qu'il  venait 
d'écrire. 
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Allevard,  le  6  mai  1845. 

«  Je  viens  de  la  quitter?...  J'ai  fermé  les 
«  yeux  sur  son  adorable  sourire  ;  la  mélan- 
«  colle  de  ce  cœur  d'ange  s'est  infiltrée  dans 
«  tout  mon  être.  Son  image  s'est  gravée  dans 
«  ma  pensée;...  je  vous  vois  partout  Aïcha  ; 
«  partout  je  vous  retrouve  I  vous  êtes  dans 
«  l'air  que  je  respire,  dans  les  parfums  de  ces 
«  vases  de  fleurs,  dans  le  silence  démon  in- 
a  somnie  ;  dans  l'éclat  de  ce  torrent  !  vous  êtes 
a  la  compagne  inséparable  de  tous  les  mouve- 
«  menls  de  mon  âme  ;  pour  moi,  vous  rem- 
«  plissez  le  monde  entier...  je  ne  connais  que 
c<  vous  dans  l'univers  !  » 

«  C'est  donc  là  ce  qu'on  appelle  le  premier 
amour  !  c'est  donc  là  ce  sentiment  dont  j'ai  ri 
si  souvent  !  !  je  riais  de  tous  les  amoureux  ;  je 
riais  malgré  moi  de  Werther  et  du  roman  ; 
j'accusais  les  rêveurs  et  les  élégiaques  de  folie; 
j'avais  beau  sonder  le  fond  de  mon  cœur,  je 
n'y  trouvais  que  dédain  pour  cette  passion  qui 
me  domine  aujourd'hui  ;  je  secouais  les  fîbies 
de  mon  être,  et  ces  fibres  ne  vibraient  pas;  il 
fallait  qu'un  rayon  de  tes  beaux  yeux  vint  ani- 
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mer  mon  ame,  Aïcha,  pour  que  mon  âme  s'em- 
plit tout  à  coup  de  lumière,  pour  que  la  voix 
de  ma  jeunesse  en  fleurs,  fit  entendre  à  son 
tour  les  doux  accords  de  sa  divine  harmonie  ! 
Oui,  je  le  reconnais  î  l'amour  chaste  et  pur  que 
Dieu,  dans  sa  magnificence,  verse  dans  nos 
cœurs,  est  son  plus  grand  bienfait.  L'homme 
noblement  épris,  s'élève  au-dessus  de  sa  pro- 
pre nature,  et  semble  se  rapprocher  du  Créa- 
teur. Ses  mauvais  penchants  sont  vaincus,  sa 
foi  se  ravive,  sa  vie  se  remplit  ;  dans  l'union 
fraternelle  et  sainte  de  leurs  pensées,   dans 
leur  culte  mutuel  et  désintéressé,  les  amants 
font  l'aumône  à  toutes  les  pauvretés  et  à  toutes 
les  douleurs.  Chez  ce  couple  bienheureux,  les 
vertus  de  l'un  passent  au  cœur  de  l'autre  pour 
chasser  ses   défauts;   et,  tant  que  les  mains 
unies  dans  une  même  étreinte,  les  fronts  pen- 
chés dans   une  même  prière,  ces  deux  êtres 
s'appartiennent,    ils  appartiennent  à   Dieu, 
essence  suprême  de  justice  et  de  bonté  ! 

«  Ces  retours  sur  moi-même  me  fonl  envi- 
sager tout  mon  passé.  Que  de  temps  perdu, 
gaspillé  !  que  d^occasions  manquées  de  semer 
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autour  de  moi,  une  multitude  de  bienfaits  ! 
j'ai  jeté  Tor  à  pleines  mains  dans  toutes  les 
contrées,  et  ma  jeunesse  s'est  écoulée,  jusqu'à 
présent,  dans  une  oisiveté  déplorable.  J'a; 
poursuivi  deux  idées  à  travers  le  globe  terres- 
tre... voilà  tout  ce  que  j'ai  fait!  L'une  de  ces 
idées  me  venait  d'en  haut,  du  Ciel,  l'amour 
d'une  femme  ;  l'autre  me  venait  d'en  bas,  de 
l'Enfer,  le  suicide!  I...  Je  renonce  au  suicide: 
arrière  Satan,  arrière!  je  laisse  la  mort  pâle 
et  honteuse,  aux  pervers,  aux  réprouvés!... 
Vienne  Aïcha,  ma  noble  Africaine,  ma  céleste 
houri,  ma  beauté  sans  tache,  et  je  lui  offrirai 
cette  jeunesse  vierge  et  couronnée,  cette  vie 
que  son  souffle  ranimera,  cette  fortune  qui 
ferait  envie  aux  rois  ;  vienne  ma  promise  au 
visage  enchanteur,  et  je  brise  la  coupe  em- 
poisonnée que  Satan  m'offrait  chaque  jour  !  » 

Heureusement  pour  nos  lecteurs,  Tune  des 
portières  en  velours  qui  fermaient  la  chambre 
de  sir  Francis,  glissa  sur  sa  tringle,  et  au  bruit 
léger  de  ses  anneaux,  le  baronnet  leva  la  tête, 
posa  son  portefeuille  et  dit  : 
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—  Que  me  voulez-vous ,  Jack,  de  si  bonne 
heure? 

Sans  cet  incident  le  lecteur,  malgré  nos 
soins,  eût  été  obligé  de  parcourir  tout  ce  que 
le  journal  de  sir  Breeknock  avait  reçu  de  confi- 
dences, dans  l'un  de  ces  styles  romantiques 
tellement  échevelé,  que  l'homme  d'esprit  assez 
amoureux  pour  s'y  laisser  entraîner,  a  le  bon 
goût,  son  feu  éteint,  de  ne  se  jamais  relire. 

—  Mylord,  je  n'ai  fermé  ni  l'œil,  ni  l'oreille 
de  toute  la  nuit,  tant  j'étais  inquiet  de  votre 
santé,  et  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  de  venir 
ce  matin  m'assurer,  par  moi-même,  de  l'état 
où  vous  êtes. 

—  Vous  avez,  Jack,  une  prédilection  déplo- 
rable pour  les  phrases  entortillées  ;  les  vôtres 
sont  aussi  longues  que  larges,  et  aussi  larges 
que  diffuses. 

—  L'art  de  parler  n'est  pas  un  art  vulgaire, 
monsieur  le  baron. 

—  Vous  le  prouveriez  presque,  mon  brave 
Jack...,  apprenez  donc,  si  cela  peut  vous  être 
agréable,  que  j'ai  passé  une  nuit  délicieuse. 

—  Hélas  !  mon  bon  maître,  votre  visage  fa- 
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tigué  et  ce  portefeuille  ouvert,  et  Tencre  qui 
couvre  le  tapis  disent,  on  ne  peut  mieux,  que 
vous  avez  passé  une  nuit  blanche. 

—  Où  avez-vous  pris  que  les  nuits  blanches 
valent  moins  que  les  nuits  noires  ? 

—  C'est  une  vieille  convention,  mylord, 
entre  les  gens  qui  dorment  et  les  gens  qui  ne 
dorment  pas. 

■  —  Les  gens  qui  dorment  sont  des  brutes, 
ceux  qui  veillent  sont  intelligents. 

—  En  ce  cas,  mylord,  je  suis,  depuis  hier 
une  espèce  de  phénix. 

—  Vous  en  avez  toujours  eu  l'air  et  la  figure, 
mon  ami. 

—  Tout  n'est  pas  figure,  hélas  !...  quels  sont 
vos  ordres  pour  la  journée,  Monseigneur? 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Environ  huit  heures... 

—  Vous  avez,  je  pense,  fait  hisser  un  dra- 
peau, comme  je  vous  l'ai  commandé  ? 

—  Oui,  mylord,  et  un  fameux  ! ...  un  drapeau 
tricolore. 

—  Quoi  !  vous  faites  de  la  politique. 
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—  Mille  excuses  !  ce  drapeau  est  blanc, 
noir  et  jaune. 

—  Pourquoi  cette  bigarrure? 

—  Ce  sont  les  trois  couleurs  qui  vous  fai- 
saient envie.  Ne  pouvant,  sans  danger  ou  sans 
ridicule,  les  arborer  isolément,  je  les  ai  ras- 
semblées, et  elles  flottent  que  cela  fait  plaisir 
à  voir! 

—  Je  ne  saurais  trop  répéter  que  vous  êtes 
un  petit  neveu  de  Salomon,  Jack  le  sage  !  vous 
enverrez  mon  perroquet  au  château  de  la  Ro- 
chette,  par  un  valet  de  pied  en  grande  livrée. 

—  Nous  pourrons  profiter  du  domestique 
qui  a  ramené  le  cheval  de  mylord,  ce  matin. 

—  Où  est-il,  que  fait-il? 

—  Il  s'est  embusqué,  à  l'office,  derrière  un 
pâté  de  foies  de  canard  et  une  bouteille  de 
Bourgogne. 

—  Remettez-lui  donc  mon  cacatoès,  et  qu'il 
le  porte,  sain  et  sauf,  de  ma  part  à  mademoi- 
selle Aïcha.  Mes  équipages  sont-ils  arrivés  de 
Grenoble? 

—  Oui,  mylord,  cette  nuit. 

— •  Vous    commanderez    mon    carrick    à 
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pompe  pour  deux  heures  de  Taprès-midi...  On 
attelera  quatre  chevaux  gris,  avec  les  harnais 
de  gala...  je  conduirai  à  grandes  guides,  et  ne 
prendrai  qu'un  groom. 

—  Votre  Grâce  va  se  tuer  dans  les  mauvais 
chemins  de  ce  pays,  en  courant  à  quatre  che- 
vaux avec  des  voitures  aussi  légères. 

—  Ne  suis-je  pas  assuré  par  une  vingtaine 
de  compagnies  ? 

—  Raison  de  plus,  mylord. 

—  Jack,  mon  vieux  compagnon  de  route, 
vons  m'êtes  hien  dévoué,  n'est-ce  pas? 

—  Ah!  mon  excellent  maître,  comme  le 
meilleur  des  pères  au  meilleur  des  fils. 

—  Eh  bien  !  dispensez-vous  à  l'avenir  de 
débourrer  mes  pistolets. 

—  Jamais,  mylord,  jamais  !  ce  serait  au 
dessus  de  mes  forces...  j'en  ai  une  si  vieille 
habitude. 

—  Si  vieille  qu'elle  soit,  mettez-là  de  côté, 
car  je  ne  songe  plus  qu'à  vivre  et  à  bien  vivre. 

— '  Que  me  dites-vous  là,  monsieur  le  baron, 
que  me  dites-vous  là. 
— .  J'ai  horreur  du  suicide,  et  je  ne  porterai 
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plus  ces  pistolets  sur  moi  qu'en   souvenir  de 
mon  frère. 

—  Hélas  !  s'écria  le  vieux  serviteur  ivre  de 
joie  !  a  qui,  à  quoi  devons-nous  cette  miracu- 
leuse métamorphose? 

—  A  l'amour...  à  mademoiselle  Aïcha  à  la 
fée  de  mes  rêves...  oui,  pour  elle,  je  veux  aller 
jusqu'à  cent  ans. 

—  Vous  succomberez  comme  Abraham, 
sous  le  poids  de  la  vieillesse,  monsieur  le  baron, 
je  vous  le  prédis...  et  moi  aussi  je  veux  rajeu- 
nir, je  veux  danser,  je  veux  chanter,  je  veux 
trinquer  ;  foin  des  philosophes,  des  feuilletons, 
de  la  poésie  et  de  la  prose;  menons  joyeuse- 
ment l'existence...  quoi!  l'amour  a  enfanté 
cette  merveille!  il  faut  que,  de  ce  pas,  j'aille 
m'embarquer  dans  une  amourette. 

—  Et  votre  foyer  domestique,  monsieur 
Jack  ?. . . 

—  Ah!  mylord,  la  joie  met  ma  langue  en 
humeur  de  gaudriole...  vos  pistolets  peuvent 
bien  rester  chargés,  du  diable  si  j'y  touche... 
Que  je  voudrais  baiser  la  pantoufle  de  made- 
moiselle Aicha  !  ! 


88  LA    MAUQUISE 

—  Vous  n'êtes  pas  dégoûté  !...  Allez  donner 
mes  ordres. 

—  J'y  cours,  mylord,  j'y  cours  !...  plus  de 
voyages  !   récapitula   maester  Jack,   chemin 
faisant,  plus  de  suicide  !  plus  de  spleen  !  Au 
lieu  de  ces  laides  choses,  une  noce,  une  belle 
épousée,  un  sage  repos,  des  enfants,  de  la  fa- 
mille, des  rires  et  des  chansons...  Basth  !  la 
vie  est  un  fleuve  ;  c'est  vieux,  mais  c'est  vrai  ! 
Le  premier  âge  est  un  filet  d'eau  limpide  :  la 
jeunesse  une  cascade  encadrée  de  rochers  in- 
hospitaliers; l'âge  mûr,   un  large  et  placide 
courant;  la  vieillesse,  une  culbute  dans  l'im- 
mensité des  mers,   c'est-à-dire  dans  l'éter- 
nité, où  l'on  n'est  sans  doute  pas  plus  mal 
qu'ailleurs 

A  deux  heures  précises,  le  baronnet  sortait 
de  ses  petits  appartements,  dans  un  élégant 
costume  de  ville  qui  faisait  briller  la  distinc- 
tion de  ses  formes,  de  sa  démarche  et  de  son 
maintien  ;  sa  mise  n'avait  rien  de  recherché, 
loin  de  là,  elle  était  d'une  grande  simplicité, 
mais  fraîche,  mais  de  bon  goût,  et  en  harmo- 
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nie  parfaite  avec  l'homme  comme  il  faut  que 
nous  avons  dépeint  plutôt  au  moral  qu'au  phy- 
sique. Un  habit  bleu  foncé,  à  boutons  d'or, 
uni,  d'une  coupe  large  et  un  peu  négligée,  des- 
sinait sa  taille  souple  etsvelte;sur  son  gilet 
blanc,  on  ne  voyait  pas  ces  festons  de  bro- 
derie dont  la  mode  fait  aujourd'hui  un  si  lourd 
étalage;  une  breloque  formée  de  trois  pierres 
précieuses,  dépassait  de  quelques  lignes  ce 
gWei,  C était  un  camée  péridès,  tête  de  satyre 
qui  ne  valait  pas  moins  de  cent  mille  francs  ; 
un  énorme  rubis  où  étaient  gravées  les  armes 
compliquées  des  comtes  de  Brecknock  ;  admi- 
rable et  riche  travail;  un  diamant  de  la  plus 
belle  eau,  que  la  comtesse,  mère  du  baronnet, 
avait  mis  au  cou  de  son  fils  en  mourant.  Sans 
détailler  davantage  la  toilette  de  sir  Francis, 
nous  dirons  que,  des  bottes  vernies  qui  empri- 
sonnaient son   joli    pied,  jusqu'à  sa  cravate, 
jusqu'aux  boucles  blondes  et  soyeuses  de  ses 
longs  cheveux,  jusqu'au  boulon   de  camélia 
blanc  qui  ornait  la  plus  haute  boutonnière  de 
son  habit,  tout  était  en  harmonie,  et  qu'il  s'en 
exhalait  un  parfum  de  gentilhommerie  fait 
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pour  séduire  ou  tout  au  moins  pour  plaire. 
La  voiture  légère  de  sir  Francis  était  rangée 
au  bas  du  grand  perron;  les  huissiers  et  les 
valets,  maester  Jack  à  leur  tête,  se  tenaient 
immobiles  sur  le  passage  du  châtelain  ;  la 
grille  était  ouverte  à  grands  battants,  et  deux 
suisses  ventrus,  armés  de  longues  hallebardes, 
carrés  daus  leurs  habits  amarantes  galonnés 
d'or,  l'épée  flottante  qntre  leurs  hauts  talons 
et  leurs  immenses  baudriers,  poudrés  à  mar- 
teau et  fiers  de  leurs  mollets,  montaient  une 
rigoureuse  faction  de  chaque  côté  du  portail. 
Un  écuyer  faisait  face  aux  deux  chevaux  de 
volée,  et  contenait,  à  grand'peine,  l'ardeur  fré- 
missante d'un  attelage  gris-pommelé  hors  de 
prix.  Un  coureur  se  tenait  droit  en  selle  vsur 
un  normand  de  onze  pouces,  le  couteau  de 
chasse  au  côté,  botté  à  l'écuyère,  le  claque  en 
main,  les  yeux  ouverts  sur  son  maître,  et  prêt 
à  piquer  des  deux.  Un  petit  groom  âgé  de  dix 
ans,  enfoui  dans  ses  bottes  plissées  à  revers 
blancs  sans  éperons,  charmant  sous  sa  culotte 
de  dairn  collante,  sa  veste  ronde  en  velours 
grenat,  soii  ruban  de  page  à  l'épaule  et  sa  miuc 
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effrontée,  tenait  d'une  main  la  portière  de  la 
voiture,  et  de  l'autre  un  fouet  dont  le  manche, 
en  baleine  marbrée,  se  terminait  par  une  lon- 
gue poignée  en  or  massif.  Un  chien  danois  de 
haute  taille  et  tacheté  comme  un  léopard  ;  une 
levrette  blanche,  fine ,  efflanquée ,  au  long 
museau  pointu,  tous  deux  couchés  en  sphinx 
aux  pieds  du  groom,  semblaient  dormir.  La  dé- 
licieuse voiture  de  sir  Brecknock  était  bleu- 
azur  ;  une  simple  couronne  de  comte  brillait, 
en  relief,  sur  les  panneaux  et  les  harnais  qui 
étaient  d'un  goût  sévère.  Deux  laquais  à  che- 
val, à  trente  pas  en  arrière,  étaient  destinés  à 
l'escorte. 

A  Texception  des  chevaux  qui  piaffaient,  et 
faisaient  voler  le  sable  du  parc  sous  leurs 
pieds  impatients,  et  du  fracas  du  torrent,  tout 
fit  silence,  tout  demeura  iinmobile  à  l'appari- 
tion de  lord  Brecknock.  Le  baronnet  s'arrêta 
sur  le  premier  degré  du  perron,  jeta  un  regard 
d'ensemble  sur  ses  gens,  sur  son  équipage, 
sur  son  jardin  et  fit  une  grimace  dédaigneuse 
dont  Jack  frissonna  de  la  tête  aux  pieds.  Ce 
luxe,  cette  richesse,  cette  synaétrie  artistique, 
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cet  or  répandus  autour  du  difficile  gentleman 
lui  parurent  assez  mesquinement  appliqués. 
Toutefois,  il  posa  sa  botte  sur  le  marche-pied, 
s'élança  lestement  sur  son  haut  coussin,  prit 
son  fouet,  et,  les  jarrets  tendus,  la  tête  droite, 
le  corps  d'aplomb,  les  épaules  effacées,  il 
éleva  les  guides  pendant  que  le  groom  grim- 
pait derrière  lui;  puis  il  Jeta  un  petit  sifflement 
auquel  les  quatre  chevaux  répondirent  en  se 
rassemblant,  en  se  cabrant,  et  en  partant  avec 
des  bonds  savamment  maîtrisés  par  le  noble  et 
charmant  fds  d'Albion,  celte  patrie  des  car- 
rosses, des  jockeys  et  des  cochers. 

Toute  la  population  d'Allevard  assista  à  ce 
départ. . .  elle  n'avait  jamais  été  à  pareille  fête  ! 

Pendant  que  sir  Francis  descend  dans  la 
vallée,  émerveillant  ceux  qu'il  rencontre,  ef- 
frayant les  hôtes  des  buissons  et  des  champs, 
nous  prierons  le  lecteurde  vouloir  bien  le  pré 
céder  au  château  delà  Rochetle,  oij  l'atten- 
dent quelques  anciennes  connaissances. 

C'est  un  principe  de  saine  morale  :  qu'il  ne 
faut  pas  sacrifier  entièrement  aux  amis  du  jour, 
les  affections  de  la  veille...  n 
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La  marquise  douairière  de  Caiidcuil  avait 
employé  la  majeure  partie  de  la  nuit,  et  tout  le 
jour  qui  avait  précédé  l'arrivée  de  son  fils,  à 
écrire  pour  assurer  les  paiements  les  plus  pres- 
sés de  ses  dettes  énormes;  elle  avait  pris  des 
termes  rapprochés  pour  acquitter  les  autres, 
et  son  immense  crédit  lui  assurait,  dans  tous 
les  cas,  la  jouissance  d'un  magnifique  revenu 
pendant  au  moins  quelques  mois.  Ce  temps 
écoulé,  madame  de  Gandeuil  savait  fort  bien 
qu'il  lui  faudrait  descendre  aux  derniers  éche- 
lons de  la  misère,  puisque  non-seulement  sa 
fortune,  mais  encore  celle  de  ses  enfants  était 
absorbée  par  son  passif,  le  capitaine  et  la  jeune 
marquise  ayant  engagé  tous  leurs  biens  pour 
cautionner  leur  mère,  sans  se  douter  toutefois 
de  la  folle  exagération  de  ses  entreprises. 

Nous  avons  avoué  les  projets  de  la  douai- 
rière, projets  basés  sur  l'alliance  de  lord 
Brecknock  avec  Aïcha.  Ce  mariage  devait  tout 
remettre  en  place,  et  devenait  par  conséquent 
l'idée  fixe,  la  branche  de  salut  de  la  veuve 
ruinée.  A  cette  pensée  venaient  bien  se  mêler 
la  terreur  inspirée  par  l'arrivée  de  Mahïah  et 
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les  inquiétudes  apportées  parla  lettre  du  ca- 
pitaine Mathias  ;  mais  la  gendarmerie  devait 
s'assurer  du  Caffre,  et  les  soupçons  du  Marseil- 
lais n'étaient  sans  doute  qu'absurdes...  Toute- 
fois, la  prudente  marquise  ne  jugea  pas  op- 
portun de  parler  à  son  fils  de  toutes  ces  affaires, 
qu'elle  remit  au  lendemain,  puis  au  surlen- 
demain. La  parenté  de  Mahïah  et  d'Aïcha  exi- 
geait, d'ailleurs,  de  grands  ménagements.  Ar- 
rivés dans  la  matinée,  le  capitaine,  Médine  e^ 
Aïcha  étaient  montés  à  cheval  pour  fouiller  les 
environs;  emportés  au-delà  d'Allevard  dans 
leur  promenade,  ils  avaient  rencontré  le  ba- 
ronnet, comme  on  sait,  et  si  leur  absence  pro- 
longée excita  au  château  de  La  Rochette  les 
plus  vives  inquiétudes,  si  le  récit  de  l'accident 
survenu  à  Médine,  effraya  la  douairière,  en  lui 
rappelant  que  la  gendarmerie  n'avait  pu  saisir 
encore  le  nègre  Mahïah,  elle  n'en  bénit  pas 
moins  le  ciel  de  l'heureuse  intervention  de 
lord  Brecknock,  et  de  sa  courtoisie  éloquem- 
ment  significative:  Elle  acheva  donc  sa  nuit 
dans  une  agitation  extrême,  roulant  dans  sa 
tête  mille  moyens  de  hâter  la  besogne,  de  se 
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débarrasser  du  Gaffre  et  do  reconquérir  sa  for- 
tune. 

Madame  de  Caiideuil  avait  appris  de  sa  belle 
fille,  avec  une  joie  extrême,  qu'Aïcha,  d'un 
abord  si  glacial  jusqu'alors,  avait  maintes  fois 
souri  au  baronnet;  Texpérience  de  la  douai- 
rière et  sa  rare  perspicacité,  avaient  deviné 
que  les  jeunes  gens  s'aimaient.  Ainsi,  on  se 
figurera  sais  peine,  combien  la  visite  de  sir 
Brecknock  était  impatiemment  attendue  de  ce 
côté. 

Femme  de  tact,  s'il  en  fut  jamais,  la  vieille 
marquise  savait  bien  que  si  elle  mettait  son  fils 
et  sa  fille  dans  la  confidence  de  la  ruine  de  sa 
maison ,  ces  nobles  enfants  reculeraient  devant 
la  générosité  d'Aïcha  et  de  lord  Brecknock  ; 
elle  savait  également  que  lord  Brecknock,  fan- 
tasque et  extrême  en  tout,  pourrait  peut-être 
prendre  pour  un  guet-apens  dressé  contre  sa 
fortune,  cette  même  confidence  qui,  partant, 
étouflérait  sa  pasdon  naissante.  D'ailleurs,  le 
chagrin  de  ses  enfants,  le  froid  courage  de  son 
fils  l'eussent  anéantie,  et  il  lui  fallait,  dans 
cette  passe  erîtique,  toute  sa  tête  et  toute   sa 
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vigueur  d'esprit.  Le  surlendemain  doiic,  elle 
résolut  de  ne  rien  dire  ni  au  capitaine,  ni  à 
Médine,  ni  au  baronnet.  Cependant  les  choses 
ne  pouvaient  en  rester  là,  et  il  fallait  engager 
la  bataille  par  une  manœuvre  quelconque. 

Le  caractère  d'Aïcha  était  bien  connu  de 
madame  de  Candeuil  ;  dès  longtemps  elle  avait 
étudié  cette  belle  et  douce  créature;  dès  long- 
temps elle  avait  jugé  que  son  âme  vierge  aux 
vanités  de  la  terre  se  détachait  de  toutes  ses 
passions  mauvaises  pour  adorer  le  beau,  le 
noble,  le  grand,  le  bon  dans  leur  idéale  et  di- 
vine perfection.  Cet  ange  de  la  vie  nomade, 
ravi  à  la  fîimille  du  patriarche,  n'adoptait  rien 
d'étroit,  de  mesquin,  d'égoïste;  ses  ailes  blan- 
ches abritaient  la  vertu  telle  qu'elle  est  venue 
du  ciel  aux  peuplades  du  premier  âge...  Aïcha 
devait  être  pour  la  marquise  éplorée,  la  co- 
lombe de  miséricorde,  messagère  du  ciel,  por- 
tant la  paix  et  l'olivier  sacré. 

Aussitôt  que  la  douairière  eut  arrêté  sa  [cen- 
sée sur  Tamie  de  Médine,  ses  desseins  ger- 
mèrent dans  son  cerveau,  et  elle  se  dit  rapide- 
ment : 
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«  Aïcha  n'a  conservé  de  FArbi,  son  fiancé, 
«  qu'un  souvenir  mélancolique  et  doulou- 
«  reux  ;  dès  le  jour  où  elle  a  connu  sa  propre 
«  histoire,  elle  a  vu  dans  le  frère  de  Médine  le 
«  farouche  ennemi  de  sa  famille,  et  elle  a  plus 
«  détesté  qu'aimé  la  mémoire  du  fanatique 
«  marabout  qu'elle  adorait  autrefois...  Ces 
«  brusques  passions  sont  dans  le  sang  arabe!... 
•  ce  que  les  haines  de  famille  n'ont  pu  vain- 
«  cre,  c'est  la  touchante  et  mutuelle  amitié 
«  d'Aïcha  pour  Médine...  C'est  dans  la  loi  di- 
«  vine  I  si  Aïcha  ne  connaît  pas  la  ruine  de 
«  mes  enfants,  elle  combattra  probablement 
a  ses  premiers  penchants  pour  lord  Breck- 
«  nock  ;  si  elle  sait  que  Médine  touche  à  la 
«  misère  la  plus  affreuse,  elle  n'écoutera  que 
«  ses  généreuses  inspirations...  son  génie,  ou 
«  plutôt  son  bon  ange,  la  guidera,  elle  sera 
«  heureuse  ..nous  serons  sauvés!   » 

Quant  au  Caffre,  le  château  était  sévèrement 
gardé,  et  les  limiers  en  campagne  ;  le  capitaine 
et  sa  femme  allaient  être  prévenus  pour  qu'ils 
se  tinssentsur  leurs  gardes...  quoiqu'il  y  eut 
danger,  ce  n'était  pas  là  l'affaiie  importante. 
II.  5^ 
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Ces  réflexions  faites,  la  douairière  qui  était 
dans  son  cabinet,  poussa  un  panneau  mobile 
sur  le  portrait  du  colonel  d'Ulm,  son  premier* 
mari,  sonna  son  valet  de  chambre,  et  ordonna 
qu'on  allât  prier  mademoiselle  Aïcha  de  vou- 
loir bien  la  venii'  trouver. 

Cda  se  passait  une  heure  environ  avant 
l'arrivée  de  lord  Brecknock  au  château  de  la 
Rochette. 


IV 


I^a  TlsUe. 


La  marquise  douairière  avait  apprécié  le 
cœur  d'Aïcha  avec  une  rare  justesse.  La  jeune 
Africaine,  chassée  de  sa  patrie  par  les  armées 
chrétiennes,  témoin  de  l'anéantissement  com- 
plet de  sa  famille,  portant  pour  surcroit  de 
désespoir  le  deuil  de  son  fiancé  et  celui  de  son 
père,  avait  tout  à  coup  senti  pénétrer  en  elle 
le  venin  d'une  haine  invétérée  dans  sa  famille. 
L'homme  auquel  elle  avait  consacré  ses  plus 
douces  rêveries,  ses  virginales  pensées,  son 
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premier  amour,  avait  été  maudit  par  sa  graiid'- 
mère  mourante.  Le  sang  pour  lequel  elle  au- 
rait versé  tout  le  sien  était  l'ciiiiemi  de  sa  race, 
elle  l'avait  pris  en  horreur.  Le  nom  de  l'Arbi 
n'était  donc  plus  pour  elle  qu'un  symbole 
odieux;  elle  ne  pouvait  songer  au  marabout 
guerrier  que  pour  bénir  et  vénérer  Mahïah,  le 
fidèle  enfant  de  Zaka,  Thonneur  de  sa  caste  et 
la  gloire  de  sa  famille.  Cependant  Médine  était 
sœur  de  TArbi,  et  Médine  devait  être  enve- 
loppée dans  la  pioscription  sanglante  de  la 
mère  de  Mahïah,  elle  devait  périr  comme  TArbi 
et  le  juif  Samuel  ;  elle  devait  expier  le  crime 
de  son  père,  comme  tous  ceux  de  sa  lignée  1 

Mais  la  Providence  qui  avait  protégé  Médine 
dans  le  désert,  sous  la  tente,  dans  la  bataille, 
veillait  avec  amour  sur  cette  créature  chérie 
du  Seigneur.  Un  sentiment  plus  puissant  que 
la  haine  superstitieuse  et  que  le  fanatisme, 
rapprochait  la  fille  d'Ibrahim  et  celle  de  Ben- 
Allal.  Les  deux  jeunes  filles  que  nous  avons 
connues  en  Afrique,  abritées  sous  une  même 
tente,  unies  dans  la  même  prière,  dans  une 
égale  tendresse,  dans  une  même  abnégation, 
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n'avaient  pu,  en  changeant  de  climat,  changer 
d'âme;  et  comme  leurs  âmes  étaient  belles, 
généreuses,  dévouées,  elle  ne  rompirent  pas 
un  seul  anneau  de  la  chaîne  qui  les  liait  l'une 
à  Taulre  depuis  les  jours  d'adversité. 

Médine  courant  au  devant  du  danger  qui 
semblait  la  menacer,  avait  franchement  de- 
mandé à  son  amie  si  elle  déversait  sur  elle  les 
vœux  de  vengeance  imposés  à  Mahïah  ;  et 
Aïcha,  fondant  en  larmes,  s'était  jetée  dans 
ses  bras,  en  faisant  le  nouveau  serment  d'une 
inaliénable  affection. 

Élevée  à  l'ombre  de  la  jeune  marquise  de 
Candeuil,  Aïcha  avait  rapidement  profité  des 
libéralités  de  son  amie;  son  intelligence,  su- 
périeure en  tout,  avait  dérouté  les  maîtres  fa- 
meux qui  avaient,  en  moins  d'un  an,  fait  de 
la  jeune  fille  arabe  une  Française  élégante  et 
charmante.  Aïcha  travaillait  avec  une  ardeur 
infatigable;  les  arts  d'agrément,  les  études 
sérieuses  la  captivaient  et  l'absorbaient.  Emi- 
nemment douée,  elle  étonnait  la  société  d'élite 
qui  accourait  chez  la  marquise  ;  disposée  à  une 
douce  mélancolie,  elle  cherchait,  darjs  la  re- 
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traite  et  dans  les  livres,  une  nourriture  à  ses 
souvenirs.  C'est  à  peine  si  elle  donnait  au 
monde  le  temps  d'admirer  sa  beauté...  Malgré 
les  conseils  de  la  spirituelle  et  sémillante  Mé- 
dine,  elie  n'avait  appris  ni  un  mot  ni  un  geste 
de  coquetterie;  aussi  la  vertueuse  épouse  du 
capitaine  de  Candeuil  disait-elle  à  tous  ses 
amis  qu'Aïcha  n'arriverait  jamais  au  bout  de 
son  éducation. 

L'Arbi  n'avait  laissé  dans  la  pensée  d'Aïcha 
que  des  traces  funestes  à  son  souvenir  ;  la 
nièce  de  Mahïah,  en  abandonnant  ses  rêves 
d'amour,  n'en  avait  pas  moins  fait  vœu  de  ne 
plus  livrer  son  cœur.  La  vierge  fiancée  se  con- 
sidérait comme  en  veuvage,  et  de  tous  les  élé- 
gants qui  avaient  papillonné  autour  d'elle, 
nul  n'avait  mérité  son  intérêt,  jusqu'au  jour  où 
lord  Brecknock  l'avait  rencontrée  sur  la  route 
de  Grenoble  àAUevard. 

n  existe  entre  lescœurs  une  sympathie  qu'on 
ne  peut  nier.  Si  cette  sympathie  se  manifeste 
à  première  vue,  c'est  que  le  hasard  a  mis  en 
face,  tout  d'abord,  les  êtres  qui  doivent  se 
plaire  et  doivent  s'aimer.  N'a-t-on  pas  vu  les 
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amitiés  les  plus  aveugles,  et  les  passions  les 
plus  brûl'Jiites,  naître  dans  la  brusque  ren- 
contre de  deux  êtres  réservés  sans  doute  l'un 
à  l'autre.  Toute  âme  a  une  sœur  qu  elle  cherche 
ici-bas  ;  voilà  une  pensée  rebatuepar  les  amou- 
reux dans  tousles  siècles,  pensée  vraie,  pieuse 
et  consolante,  d'où  il  résulte  que  la  vie  est  un 
temps  donné  pour  la  recherche  de  cette  sœur, 
qui  nous  évite  et  nous  fuit  à  nous  désespérer 
quelquefois,  mais  qui  vient  à  notre  rencontre 
et  nous  arrête,  le  plus  souvent,  dès  nos  pre- 
miers pas  dans  le  monde.  Dans  le  premier  cas, 
un  pressentiment  impérieux  finit  par  nous 
pousser  soit  à  une  amitié  fraternelle,  soit  à  un 
amour  généreux  et  décisif,  qui  font  justice  des 
camaraderies  mensongères  ,  ou  des  impru- 
dences de  la  folle  jeunesse  ! 

En  contemplant  le  délicieux  visage  de  sir 
Francis,  Mcha  avait  senti  son  cœur  frissonner; 
une  voix  intérieure  lui  avait  conseillé  de  ne 
pas  échapper  aux  regards  respectueux,  mais 
passionnés  de  ce  jeune  homme  dont  les  traits 
étaient  si  nobles,  dont  la  parole  étaitsi  douce, 
dont  la  personne  était  si  distinguée.  Lorsque 
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lord  Brecknock  avait  quitté  sa  lourde  patache 
pour  monter  dans  son  élégante  calèche,  lors- 
qu'il avait  salué  la  cavalcade  avec  aisance  et 
grâce,  et  qu'il  avait  disparu  dans  un  nuage  de 
poussière  argentée,  iVïcha  avait  éprouvé  une 
frayeur  subite...  Ce  beaujeune  homme  lui  était 
apparu  comme  dans  un  rêve  ;  et,  le  rêve  éva- 
noui, elle  avait  craint  que  sir  Francis  ne  re- 
vînt plus.  Cette  seule  frayeur  explique  suffi- 
samment ce  qui  dût  se  passer  dans  le  cœur  de 
la  jeune  fille,  tant  sur  la  grande  route  qu'au 
château  d'Allevard,  que  dans  la  marche  de 
nuit.  Le  luxe  du  baronnet,  dont  elle  n'avait 
encore  vu  qu'un  échantillon,  le  respect  des 
gens  qui  entouraient  ce  noble  seigneur,  la  ma- 
gnificence et  l'élégance  natives  du  jeune  lord, 
en  frappant  Timagination  d'Aïcha  l'avaient  ra- 
menée aux  beaux  jours  de  la  puissance  de  son 
père;  alors  que  le  vieux  kalifat  commandait 
aux  tribus  guerrières  de  l'Angaëd.  Quand  sir 
Brecknock  avait  baisé  les  crins  du  cheval  d'Aï- 
cha,  la  belle  Africaine  avait  senti  le  feu  mon- 
ter à  son  front  ;  lorsque  la  main  ensanglantée 
du  galant  chevalier  avait  détourné  les  épines 
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qui  menaçaient  la  peau  délicate  de  Tamazone, 
l'amazone  n'avait  pu  cacher  un  sourire  qui, 
venu  du  cœur,  avait  mollement  effleuré  ses 
lèvres.  Enfin,  lorsque  retirée  dans  sa  chambre, 
au  château  de  la  llochette,  Aïcha,  tournée  vers 
rOiient,  avait  fait  ses  prostrations,  elle  avait 
mêlé  à  ses  prières  quelques  pensées  profanes, 
pensées  pures  où  flottaient,  comme  des  chi- 
mères, quelques  vagues  souvenirs  des  événe- 
ments delà  journée. 

Aïcha  avait  assez  mal  dormi,  soyons  franc  ; 
cotte  confession  ne  nuira  nullement  à  notre 
protégée  défendue,  contre  toute  calomnie,  par 
les  trésors  de  son  cœur  et  de  sa  candide  virgi- 
niîé.  Très  agitée,  pendant  la  nuit,  elle  n'avait 
pu,  toutefois,  s'expliquer  fidèlement  les  causes 
de  son  trouble.  Au  petit  jour,  notre  belle  rê- 
veuse avait  fermé  lee  yeux  et  goûté  quelque 
repos.  Son  sommeil,  léger  comme  celui  d'une 
vive  alouette,  avait  encore  été  rempli  de  rêves 
insaisissables  ;  et  quand  la  grosse  cloche  du 
château  avait  annoncé  l'heure  du  déjeuner, 
Aïcha  attardée,  avait  fait  dire  qu'elle  ne  des- 
cendrait pas  au  salon. 
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La  douairière  et  Médine  n'en  avaient  pas  de- 
mandé davantage  pour  arrêter,  dans  rechange 
d*un  regard,  que  :  sir  Breeknock  était  cause  de 
cette  désertion. 

—  Qui  dort  dîne,  s'étaft  écrié  gaîment  la 
vieille  marquise,  et  se  penchant  vers  sa  belle- 
fille,  elle  avait  ajouté  tout  bas  î — Ces  maladies 
ont  de  tout  temps,  exigé  une  diète  absolue? 
n'est-il  pas  vrai? 

Pendant  le  déjeuner,  la  conversation  avait 
roulé  sur  le  baronnet  ;  la  douairière  avait  ra- 
conté plusieurs  anecdotes  charmantes  tou- 
chant la  vie  singulière  de  ce  riche  seigneur. 
Le  capitaine  et  sa  femme  avaient  trouvé  d'au- 
tant plus  d'esprit  à  leur  jeune  voisin,  que  ces 
historiettes  furent  dites  avec  une  exquise 
finesse  et  beaucoup  de  piquant.  On  avait  parlé 
de  la  possibilité  d'un  mariage  entre  Aïcha  et 
sir  Francis.  Le  capitaine  ayant  objecté  que  la 
jeune  exilée  était  pauvre,  et  qu'en  Europe  on 
ne  mariait  plus  les  filles  sans  dot.  Médine  avait 
déclaré  qu'elle  était  la  tante  de  l'exilée,  qu'elle 
lui  devait  tout  son  bonheur,  et  que  la  moitié 
de  sa  fortune  lui  appartenait. 
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A  ces  mots,  le  capitaine  de  Candeuil  avait 
tendrement  baisé  la  main  de  la  jeune  marquise 
dont  le  cœur  noble  et  reconnaissant  ne  faisait 
jamais  défaut.  Quant  à  la  douairière,  elle  avait 
entendu  cette  généreuse  déclaration  en  sou- 
riant  avec  une  sorte  d'amertume  que  ses  en- 
fants prirent  pour  une  muette  protestation. 

Après  le  déjeûner,  chacun  s'était  levé  de^ 
table  pour  se  préparer  à  recevoir  lord  Breck- 
nock.  Médine  et  son  amie  étaient  occupées 
aux  derniers  ajustements  de  leur  toilette,  lors- 
qu'une femme  de  chambre  vint  prier  made- 
moiselle Aïcha  de  vouloir  bien  passer  dans  le 
cabinet  de  madatne  la  marquise  douairière. 

Médine  crut  devinerle  sujet  de  cet  entretien 
secret  ;  et  elle  baisa  l'Africaine  sur  le  front, 
en  lui  disant  : 

—  Sois  sage... 

Aïcha  répondit  par  un  doux  sourire  à  celte 
recommandation,  et  suivit  la  domestique  sans 
même  essayer  de  deviner  ce  qu'on  pouvait 
avoir  à  lui  dire.  Une  joie  indicible,  une  émo- 
tion indéterminée,  un  battement  de  cœur  inex- 
plicable animaient  la  jeune  fille  ;  une  pensée 
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à  peu  près  fixe,  quoiqu'on  fît  pour  la  chasser, 
assiégeait  ses  esprits...  legalaut  cavalier  de  la 
veille  allait  arriver  !... 

—  Viendrait-il?... 

—  Peut-être!... 

—  Serait-il  de   parole?... 

—  Oui! 

—  Non  ! 

Tel  était  le  fond  d'un  dialogue  dont  l'ima- 
gination chargée  d'Aïcha  faisait,  à  elle  seule  , 
tous  les  frais...  Conversation  monotone  qu'on 
ne  se  lasse  pas  de  tenir  avec  soi-même  , 
quand  on  a  la  jeunesse  au  front  et  l'amour 
au  cœur  ! 

—  Approchez  ma  toute  belle  ,  asseyez 
vous  là  ,  dit  la  marquise  ,  j'étais  inquiète  de 
ne  vous  avoir  pas  vue...  Vous  ne  souffrez  pas, 
je  l'espère  ? 

—  Oh!  non ,  Madame  ,  il  ne  faut  pas  me 
plaindre  ,  il  faut  me  gronder  ,  je  suis  d'une 
paresse  exemplaire. 

—  A  la  bonne  heure  !  mais  je  ne  suis  pas 
en  humeur  de  gronder  aujourd'hui...  Douuez- 
nioi  cette  petiie  main. 
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Aïcha  leva  ses  srauds  veux  uoirs  sur  une 
fenêtre  et  regarda  les  cimes  des  Alpes. 

—  Voilà  une  réponse  éloquente  ,  dit  la 
marquise  ;  la  vue  de  nos  montagnes  vous 
réjouit  en  vous  rappelant  l'Atlas...  Pauvre 
entant ,  vous  n'êtes  donc  pas  heureuse?... 

—  Autant  que  peut  l'être  une  orpheline , 
Madame. 

— Mais  cette  orpheline  n'est  pas  sans  fa- 
mille ,  Médine  est  sa  sœur. 

—  Oh  I  oui...  aussi  ne  se  plaint-elle  pas! 
La  marquise  soupira  et  reprit  : 

—  Médine  est  <ionc  indispensable  au  seul 
bonheur,  au  seul  repos  qui  vous  restent? 

—  >'e  l'avez-vous  pas  deviné  ,   Madame? 

—  Je  le  crains. 

—  Vous  le  craignez?...  et  pourquoi  ?  vous 
m'effrayez  ! 

—  Ecoutez-moi ,  ma  fille  ,  j'ai  hâte  de  me 
décharger  d'un  fardeau  qui  m'accable;  mon 
cœur  est  brisé  par  un  secret  qui  ne  peut  s'en 
échapper...  Je  vous  ai  fait  venir  près  de  moi , 
pour  vous  faire  un  aveu  terrible  ;  j'ai  compté 
sur   votre  courage  ,  sur    votre  dévoûment 
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pour  me  tendre  la  main...  il  s'agit  de  Médine  , 
hésiterez-vous  ? 

—  Pouvez-vous  en  douter?  Parlez ,  parlez, 
je  suis  prête  à  tout  faire  ;  je  suis  à  vos  ordres 
comme  le  plus  fidèle  esclave. 

— •  Votre  père  ,  le  glorieux  kalifat ,  fut  l'un 
des  chefs  les  plus  renommés  par  sa  valeur ,  sa 
justice  et  ses  richesses. 

• —  Hélas  !  la  ruine  et  la  mort  ont  tout 
abattu. 

-—  Votre  père  vous  a-t-il  quelquefois  con- 
fié les  chagrins  que  lui  apportaient ,  chaque 
jour,  ses  revers ,  ses  malheurs. 

—  Oui  1  pauvre  père  !  les  dangers  n'étaient 
rien  pour  son  grand  cœur  ;  sa  vie  errante  ,  la 
mort  de  ses  fds  étaient  autant  de  sacrifices 
qu'il  offrait  au  Seigneur  avec  orgueil  ;  mais 
il  m'appelait  souvent  sous  sa  tente ,  comme 
vous  m'avez  appelée  aujourd'hui  ;  il  prenait 
mes  mains  ,  les  serrait  tendrement  dans  les 
siennes,  et  baisait  mon  front  en  soupirant. 
Alors  il  m'est  arrivé  de  voir  deux  grosses 
larmes  s'échapper  de  ses  yeux  ,  rouler  sur 
ses  joues  et  se  perdre  dans" sa  barbe  blan- 
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che...  Ces  larmes,  c^était  moi  qui  les  faisais 
couler  !... 

—  Vous? 

—  Oui  ,  il  me  Ta  avoué  ,  et  souvent  ré- 
pété ;  le  malheur  qui  le  faisait  gémir  par- 
dessus tout ,  c'était  sa  ruine  ,  la  perte  de  tous 
ses  biens.  Non  pour  lui  j  vieux  guerrier, 
mais  pour  moi ,  faible  femme  ,  exposée  aux 
affronts  de  la  misère ,  misère  que  j'aurais 
subie  sans  la  généreuse  hospitalité  de  Mé- 
dine...  mais  vous  pleurez,  Madame..,  oh  I 
de  grâce ,  calmez-vous...  vos  larmes  refoulent 
dans  mon  cœur  trop  de  souvenirs  doulou- 
reux, et  cependant...  regrettables  !.. 

La  marquise  frappée  par  le  récit  simple 
et  touchant  d'Aïcha  ,  pleurait  en  effet  ;  son 
visage  s'était  assombri  ;  la  ruine  du  kalifat 
de  l'Angaëd  lui  exposait  la  sienne  dans  toute 
son  horreur  ;  le  désespoir  du  chef  arabe  était 
le  sien. 

—  En  Afrique  ,  mon  enfant,  réprit  madame 
de  Candeuil ,  après  uue  pause  qu'elle  employa 
à  maîtriser  ses  émotions ,  au  sein  de  vos 
tribus  nomades  et  belliqueuses  ,   la  richesse 
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n'est  pas  la  première  condition  du  bonheur  ; 
votre  peuple  ,  pieux  et  sage  ,  entoure  d'hon- 
neurs et  de  respect  le  derviche  et  Thomme 
opulent ,  si  tous  deux  se  recommandent  à 
l'amour  de  leurs  frères.  En  France ,  en  Eu- 
rope ,  la  fortune  est  une  cause  presque  absolue 
de  félicité.  C'est  un  vice  de  la  civilisation  ; 
les  pauvres  sont  tous  malheureux  ,  et  telle- 
ment à  plaindre  que  la  mort  est  pour  eux  un 
bienfait  :  le  ciel ,  touché  de  leurs  misères  la 
leur  envoie  comme  une  réparation. 

—  Ne  fait-on  pas  l'aumône  en  France 
comme  dans  nos  tribus? 

—  Oui.  Le  nier,  serait  calomnier  la  mo- 
rale chrétienne.  Mais  les  pauvres  sont  si 
nombreux  et  le  luxe  si  exigeant ,  que  les 
dons  ne  peuvent  suffire  môme  à  les  soulager. 
Là  n'est  pas  encore  tout  le  mal!  La  plaie  sociale 
est  bien  plus  saignante.  Dans  notre  état  de  ci- 
vilisation industrielle,  alors  même  que  toutes 
les  carrières  semblent  ouvertes  aux  capacités, 
et  que  l'indigent,  s'il  est  heureusement  doué  , 
croit  pouvoir  parvenir  ,  la  misère  dresse  de- 
vant lui  d'infranchissables  barrières  ;  fils  de 
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pauvre  ,  il  ne  peut  recevoir  l'instruction 
qui  conduit  aux  emplois  ;  homme  du  monde 
ruiné  ,  la  société  le  dédaigne  ,  le  repousse  et 
le  perd  !  II  résulte  de  ces  tristes  vérités  , 
qu'en  France ,  on  a  basé  les  jouissances  ter- 
restres sur  ces  trois  séries  :  la  misère  ,  Vai- 
sance  et  l'opulence.  L'indigent  est  Tex pres- 
sion vivante  du  malheur  ,  Ihomme  aisé  est 
heureux  ,  le  millionnaire  est  un  ange. 

—  Vous  n'avez  donc  plus  rien  à  désirei'  en 
ce  monde  ? 

La  marquise  leva  les  yeux  au  ciel  et  ré- 
pondit: 

—  Je  suis  la  plus  malheureuse  des  fem- 
mes !  Ma  famille  vient  de  descendre  au  der- 
nier échelon  de  la  société  î 

—  Quoi  !...  cette  fortune  enviée  de  tous?.. 

—  S'est  écoulée  !...  voilà  ce  que  je  voulais 
vous  apprendre  ,  Aïcha  ;  voilà  le  secret  que 
je  voulais  vous  confier,  et  que  je  n'ose  dé- 
voiler à  mes  enfants.  Ce  qu  il  y  a  d'horrible 
dans  cette  histoire  ,  c'est  que  je  me  suis 
ruinée  par  ma  faute ,  et  que  j'ai  entrante  Ho- 
race et  Médine  dans  ma   ruine.  Ce  ciiàteau 
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que  nous  habitons  ,  ne  m'appartient  plus  ;  il 
faudra  le  livrer,  dans  quelques  jours,  à  ses 
nouveaux  maîtres  ;  je  n'ai  plus  rieii ,  rien  , 
absolument  rien  !...  je  devrai  môme  encore 
des  sommes  très  fortes. 

—  Mais  le  père  de  Médine  a  laissé  un  gros 
héritage.  ^ 

—  Cet  héritage  sera  englouti,  comme  tout 
ce  que  je  possédais...  Je  sens  que  ma  mort  est 
prochaine ,  je  ne  pourrai  jamais  supporter  le 
spectacle  déchirant  de  ma  famille  réduite  à 
mendier...  Hélâs  !  que  deviendront  ces  pau- 
vres enfants  ?  vous-même ,  Aïcha  ,  qu'allez- 
vous  devenir? 

—  Je  m'inquiète  peu  de  moi-même ,  ma- 
dame,  répondit  la  jeune  fille  vivement  émue, 
le  sort  de  Médine  m'épouvante ,  que  puis-je 
faire  pour  elle  ,  ordonnez? 

—  Hélas  rien  !  Serez-vous  assez  courageuse 
pour  lui  apprendre  cette  affreuse  nouvelle? 
ma  bouche  s'y  refuse. 

—  Oui ,  mais  ne  faudra-t-il  pas  prendre  de 
grands  ménagements? 
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—  Vous  ne  parlerez  que  quand  je  vous  le 
dirai. 

—  Mais  cet  aveu  n'est  pas  ,  ce  me  semble , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé.  Ne  pourrait-on 
pas  sauver  ma  pauvre  sœur  de  sa  ruine. 

—  C'est  impossible ,  à  moins  qu'un  ange 
ne  nous  ouvre  ses  ailes...  Il  faudrait  un  mi- 
racle. 

Un  bruit  de  chevaux  et  de  voiture  se  fît 
entendre  ;  les  joues  d'Aïcha  se  colorèrent 
subitement;  la  douairière  attacha  son  regard 
pénétrant  sur  la  jeune  fille  ,  et  lui  dit: 

—  Regardez ,  je  vous  prie  ,  qui  nous  ar- 
rive ? 

Aïcha  s'élança  vers  la  fenêtre  qui  donnait 
sur  l'allée  de  marronniers,  et  répondit  d'une 
voix  un  peu  troublée. 

—  C'est  un  riche  équipage  à  quatre  che- 
vaux, précédé  d'un  piqueur  et  suivi  de  deux 
laquais...  Je  crois  reconnaître  le  jeune  An- 
glais qui  nous  a  été  si  utile  hier. 

—  Il  faut  aller  le  recevoir...  Voilà  un 
millionnaire  ,  mon  enfant  ;  voilà  un  homme 
qui  dispose  de  toutes  les  joies  de  ce  monde; 
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sa  fortune  égale  dix  fois  ma  perte. ..  Le  dixième 
de  ce  qu'il  possède  replacerait  Médine  au  rang 
d'où  elle  est  déchue. 

Ces  derniers  mots ,  prononcés  lentement 
et  avec  mesure  firent  battre  le  cœur  d'Aïcha  ; 
une  pensée  vague  avait  tout  à  coup  traversé 
ses  esprits;  son  regard  brilla;  ses  traits  ma- 
gnifiques s'épanouirent  sous  un  rayon  d'espé- 
rance ,  comme  le  calice  d'une  fleur  s'ouvre 
aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Médine  entra  ,  en  courant,  dans  le  cabinet 
de  la  douairière  et  s'écria  : 

—  Bonne  maman  ,  voilà  une  visite  :  loid 
Brecknock  demande  à  vous  éti'e  pi'ésenté. 

—  Attendez-moi  toutes  les  deux  au  pelit 
salon,  mes  enfants;  je  vous  rejoins  à  l'instant: 
quoique  vieille ,  ou  plutôt  parce  que  je  suis 
vieille  ,  il  me  faut  un  peu  de  toilette, 

—  Hâtez-vous...  Viens,  Aïcha,..Toi,  tu 
es  charmante  comme  te  v(Àlà...  Ah  !  vilaine  , 
vous  n'avez  pas  été  sage  ,  comme  je  vous  l'a- 
vais recommandé  ;  vous  avez  pleuré...  A  mon 
tour  de  quereller. 

Aïcha  écoutai!  son  amie  sans  lui  répondi-c  ; 
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elle  essayait  de  se  remettre  de  la  double  émo- 
tion que  lui  avait  causée  les  eonfîdences  de  la 
douairière  et  l'arrivée  du  baronnet ,  et  elle 
y  parvint  assez  mal.  Madame  de  Candeuil  ne 
se  fît  pas  trop  attendre ,  et  les  trois  dames 
entrèrent  dans  le  grand  salon  où  sir  Francis 
et  le  capitaine  se  trouvaient  déjà. 

Le  baronnet  se  leva  et  le  capitaine  de  Can- 
deuil ,  faisant  un  pas  vers  sa  mère ,  lui  dit: 

—  J'ai  le  plaisir  et  l'honneur  de  vous  pré- 
senter lord  Brecknock  que  la  Providence  h 
mis  hier  sur  notre  chemin. 

—  J'ai  mille  grâces  à  vous  rendre,  mylord, 
dit  la  douairière,  pour  l'hospitalité  et  Tescorte 
royale  que  vous  avez  faites  à  mes  enfants. 
Sans  vous  ils  eussent  été  fort  embarrassés, 
après  l'accident  étrange  qui  leur  est  arrivé! 

—  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  me  prouver  que 
vous  faites  cas  du  léger  service  que  je  vous  ai 
rendu,  madame  la  marquise... 

—  Lequel  mylord  ? 

— •  C'est  de  l'oublier ,  ou  tout  au  moins  de 
n'en  plus  parler. 
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-—  Yous  n'êtes  pas  généreux...  toutefois 
nous  nous  soumettons. 

■ —  Etes-vous  pour  long-temps  dans  le  Dau- 
phiné  ?  demanda  Médine  ,  engageant  la  con- 
versation par  une  question  banale  qui  gêna 
le  baronnet ,  et  fît  baisser  les  yeux  d'Aïcha. 

—  Selon  toute  probabilité  ,  je  me  fixerai 
dans  cette  contrée  magnifique ,  à  moins  qu'une 
volonté  à  laquelle  les  miennes  sont  et  seront 
toujours  soumises  n'en  ordonne  autrement. 

Àïcha  sentit  courir  un  frisson  dans  ses  vei- 
nes ;  la  voix  de  sir  Francis  remuait  tout  son 
être  ;  elle  eût  voulu  parler  que  ses  lèvres 
n'eussent  pu  murmurer  un  seul  mot.  La  douai- 
rière qui  ne  perdait  ni  un  geste,  ni  une  pa- 
role, ni  un  regard,  accepta  le  trouble  de  la  jeune 
Africaine  comme  une  déclaration  el  s'en  ré- 
jouit intérieurement. 

Médine  répondit  au  baronnet: 

—  On  peut  craindre  ,  sans  indiscrétion  , 
que  cette  volonté  qui  dirige  les  vôtres  ne  nous 
maltraite. 

—  Je  me  révolterais  dans  ce  cas  ,  Madame 
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la  marqnise  ;  mais  pourquoi    snpposez-vous 
que... 

—  Je  suppose  que  vous  avez  fait  allusion 
à  votre  amour  pour  les  voyages. 

—  Ma  réputation  serait-elle  arrivée  jusqu'à 
vous  ? 

—  Elle  est  européenne,  elie  est  universelle, 
dit  le  capitaine. 

—  Je  ne  m'en  serais  pas  douté...  L'uni- 
vers sera  donc  bien  étonné  d'apprendre  que 
l'infatigable  voyageur  s'est  arrêté  au  pied  des 
Alpes  pour  y  mourir... 

—  Pour  y  mourir  I  interrompit  Médine  , 
pendant  qu'Aïcha  levait  vivement  la  tête. 

—  Pour  y  attendre  la  mort ,  reprit  sir 
Francis  avec  mélancolie  ,  n'est-ce  pas  ce  que 
nous  faisons  tous  ? 

—  Vous  nous  avez  fait  peur  ,  mylord  , 
ajouta  le  capitaine. 

—  C'est  probablement  parce  que  vous 
connaissez  le  monde  entier  que  vous  vous 
condamnez  au  repos,  demanda  la  douairière. 

—  Non  ,  Madame,. ..  c'est  sans  doute  parce 
que  je  deviens  vieux. 
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—  Il  est  vrai  que  cette  raison  saute  aux 
yeux,  repartit  la  douairière  en  souriant... 
Puis  elle  ajouta:  Nous  n'en  aurons  que  plus 
de  plaisir  à  vous  voir ,  Mylord.  Car  moi  qui 
suis  au  gros  hiver  de  ma  vie  ,  j'aime  beau- 
coup les  gens  qui  vieillissent,  ils  me  conso- 
lent du  temps  passé. 

—  Aussi ,  Madame  ,  je  désire  me  présenter 
chez  vous  sous  les  dehors  les  plus  graves  et 
les  plus  respectables  ,  afin  que  vous  me  re- 
ceviez dorénavant  comme  un  patriarche. 
Et  ,  pour  me  mettre,  dès  le  premier  jour, 
bien  avant  dans  vos  bonnes  grâces,  je  vais 
vous  exposer  le  motif  sérieux  de  ma  visite  et 
vous  demander  la  permission  d'agir  ,  en  cette 
circonstance  ,  au  rebours  de  tous  les  usages 
adoptés  par  la  société. 

Aïchaseleva. 

—  Mademoiselle  me  fera ,  je  l'espère  , 
l'honueur  de  m'entendre  ,  sa  présence  est  in- 
dispensable ,  son  avis  sera  décisif ,  sa  volonté 
souveraine. 

Alcha  reprit  sa  place  ;  le  capitaine  ,  la 
douairière  et  Médino  se  regardèrent  avec  éton- 
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iiemcnt  ;  toutes  trois  s'attendaient  à  une  brus- 
que demande  en  mariage  ,  suffisamment  expli- 
quée parToriginalité  renommée  du  baronnet  ; 
et,  dans  le  trouble  qui  Tagifait ,  Aïcha  s'ef- 
forçait d'étouffer  elle-même  quelques  subites 
espérances. 

Sir  Francis  profita  du  silence  général  pour 
reprendre  la  parole ,  et  dit  avec  un  calme 
profond  : 

—  Votre  salon  est  bien  fermé  ,  Madame 
la  marquise  ;  ne  peut-on  rien  entendre  du 
dehors? 

—  Vous  pouvez  parler  en  toute  assurance, 
Mylord. 

—  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  par- 
donner si  je  foule  aux  pieds  les  coutumes  , 
mais  j'ai  mené  une  vie  si  active ,  que  le  temps 
est  pour  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  ; 
or  si  j'avais  attendu  ,  pour  vous  parler  à  cœur 
ouvert,  d'être  dans  votre  intimité  ,  j'aurais 
commencé  par  vous  traiter  en  ennemis... 
Vous  allez  en  juger...  Je  connais  votre  histoi- 
re ,  Madame  la  marquise  ,  un  imprudent  l'a 
écrite,  je  l'ai  lue.  Il  est  inutile,  ici,  de  vous 
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affirmer  que  j'ai  retiré  de  cette  lecture  une 
admiration  sans  bornes  pour  la  plupart  des 
personnages  qui  figurent  dans  ces  épisodes 
dramatiques.  Je  veux  épargner  la  modestie 
de  ceux  qui  m'écoutent,  je  veux  respecter  la 
mémoire  des  morts  ,  je  ne  vous  parlerai  que 
de  celui  qui  est  absent. 

Madame,  avez-vous  reçu,  il  y  a  quatre 
jours  ,  ajouta  le  baronnet ,  en  s'adressant  à  la 
douairière  ,  un  billet  par  lequel  je  vous  de- 
mandais la  faveur  de  me  présenter  au  châ- 
teau de  La  Rochette? 

—  Oui,  mylord  ,  et  j'y  ai  répondu...  J'a- 
vais même  oublié  d'en  faire  part  à  mes  enfants. 

—  Et  vous  avez  agi  très  prudemment.  Je 
ne  vous  disais  pas  ,  dans  ce  billet ,  par  quelle 
circonstance  heureuse  j'ai  rencontré  le  mes- 
sager que  vous  avez  probablement  admis  en 
votre  présence. 

—  Non,  mylord. 

—  Cet.  homme,  que  j'aime  à  plusieurs  ti^ 
trçs  ,  se  nomme  Mahïah, 

—  Mahïah  !  s'écrièrent  Médine  et  Aïcha... 
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Mahiah  est  ici  et  je  neTai  pas  vu,  dit  la  petite 
fille  de  Zaka. 

—  Oui ,  Mademoiselle  ,  il  est  ici  ;  il  est 
arrivé  jusqu'à  Gi'enoble  dans  ma  voiture  ,  et 
dans  le  long  voyage  que  nous  avons  fait ,  je 
n'ai  pas  ,  un  instant ,  troUvé  un  côté  fai- 
ble à  son  grand  cœur  et  à  son  noble  carac- 
tère- Puis,  se  tour?]ant  vers  Médine  ,  sir 
Francis  ajouta;  la  présence  du  vengeur  de  la 
négresse  Caffre  ,  vous  explique  mieuy.  ,  que 
tout  discours  ,  le  coup  de  fusil  qui  a  renversé 
hier  votre  cheval  ,  sur  îa^route  de  Goncelin. 

—  C'est  impossible  ,  murmura  Aïcha,  vous 
calomniez  mon  oncle. 

—  Prenez  garde,  Mademoiselle,  c'est  vous 
qui  le  calomniez  en  voulant  le  disculper  d'un 
acte  qui  l'honore  ,  au  point  de  vue  du  fanatis- 
me et  des  préjugés  de  son  pays.  Daignez  m'é- 
couter  jusqu'au  bout  ;  vous  verrez  que  je  sais 
soutenir  et  défendre  ,  la  réputation  et  la  li- 
berté de  mes  amis. 

Lord  Brecknock  raconta  ce  qui  s'était  passé 
entre  lui  et  Mahïah  ,  en  glissant ,  toutefois  , 
sur  ce  qui  se  rapportait  à  sa   passion  pour 
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Aïcha  ,  et  il  conduisit  son  récit  jusqu'à  la  sé- 
paration de  Grenoble. 

—  Oùpourrai-je  voir  mon  oncle?  dit  Aïcha, 
qui  attendait  impatiemment  le  dernier  mot 
du  baronnet. 

—  La  gendarmerie  se  sera  mis  à  la  pour- 
suite du  meurtrier ,  répondit  la  douairière  , 
et  si  elle  ne  l'atteint  pas ,  elle  l'éloignera. 

—  J'ai  dépisté  les  gendarmes  et  Mahïah  est 
libre....  il  court  les  Alpes  comme  il  courait 
TAtlas. 

Aïcha  leva  les  yeux  sur  lord  Brecknock , 
les  regards  des  deux  jeunes  gens  se  rencon- 
trèrent,  et  cette  fois  ils  échangèrent  d'une 
part ,  un  mot  d'amour  ,  de  l'autre  un  lemer- 
cîment.  Médine  était  pensive  et  le  capitaine 
attentif  aux  révélations  de  sir  Francis. 

—  Mais  ,  mylord  ,  tout  cela  peut  finir  par 
du  sang ,  y  avez-vous  songé  ?  demanda  la 
douairière. 

—  Voilà  plus  d'un  mois  que  cette  pensée 
m'occupe,  Madame  ,  et  m'occupe  jour  et  nuit. 
J'ai  enfin  trouvé  un  moyen  de  tout  concilier, 
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ce  moyen  est  infaillible  ,  mademoiselle  Âïeha 
en  disposera  senle. 

—  Parlez,  Monsienr....  parlez...  quel  que 
soit  le  péril  ,  j'obéirai. 

—  Je  ne  propose  jamais  rien  de  périlleux  , 
Mademoiselle;  vous  n'aurez  qu'à  consentira 
une  entrevue  avec  Mahïah. 

—  Quand  ? 

—  Demain,.,  dans  la  nuit. 

— Que  n'est-ce  aujourd'hui  !...  Où  nous 
rencontrerons-nous? 

—  J'aurai  l'honneur  de  venir  vous  le  dire  de- 
main ,  au  moment  de  partir ,  et  je  vous  de- 
manderai la  grâce  de  vous  escorter  avec  M.  le 
capitaine  de  Candeuil. 

—  Volontiers,  Monsieur. 

—  Vous  seule  pourrez  arracher  à  votre 
oncle  le  serment  d'abjurer  ses  haines  ,  ses 
vengeances  ;  je  me  permettrai ,  tout  en  mar- 
chant au  rendez-vous ,  d'aiiêter  les  points 
principaux  sur  lesquels  vous  aurez  à  livrer 
bataille  ;  l'attachement  que  vous  avez  pour 
votre  amie   vous    donnera  celte  éloquence 
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du  cœur  si  persuasive.  Je  supplie  maintenant 
M.  le  capitaine  de  Candeuil  de  ne  pas  laisser 
sortir  madame  la  marquise  de  ce  château  ,  et 
même  de  l'appartement  qu'elle  occupe  ,  avant 
que  nous  n'ayons  traité  avec  Mabïah. 

—  Je  ne  peux  pas  croire  à  ce  crime  ,  ré- 
pondit Médine. 

—  Cela  doit  être  ,  Madame  ;  mais  ne  nous 
refusez  pas  de  vous  laisser  emprisonner  pen- 
dant  deux  jours. 

—  Pour  charmer  les  ennuis  de  la  captivité  ; 
mylord  ,  dit  la  douairière  ,  venez  ,  en  voisin  , 
nous  demander  à  dîner  demain  ,  vous  serez 
tou^^rendu  pour  votre  expédition  noc- 
turne. 

—  J'accepte  avec  empressement,  Madame, 
répondit  sir  Francis  en  s'inclinant  ;  puis  il 
se  leva ,  salua  les  dames  en  baissant  les  yeux 
devant  Aïcha  ,  et  gagna  la  cour  d'honneur , 
accompagné  du  capitaine  qui  lui  serra  affec- 
tueusement la  main. 

L'équipage  partit  en  décrivant  une  courbe 
élégante  sur  le  sable  ;  Aïcha  prêta  l'oreille 
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au  dernier  piétinement  des  chevaux  ,  et  la 
vieille  marquise  deCandeuil,  se  dit  tout 
bas  : 

—  Il  paraît  que  Tamour  se  conduit  en  Afri- 
que comme  en  France...  C'est  à  merveille. 


I^eii  «leannotles« 


De  retour  au  château  d'Allevard  ,  sir  Breck- 
noek  avait  ordonné  qu'on  n)ît  en  réquisition 
tous  les  Iravailkurs  disponibles  de  la  com- 
mune ,  et  qu'on  les  employât  à  élargir  et  à 
aplanir  les  passages  difficiles  de  la  i  ouïe  vici- 
nale de  La  Rochette.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ont  des  terres  (nous  en  souhaitons  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas) ,  comprendront  sans  peine 
que  les  propriétaires  communaux  trouvèrent 


II. 
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beaucoup  d'esprit  à  ce  riche  étranger  qui  em- 
ployait si  noblement  ses  capitaux  au  service 
public.  On  alla  jusqu'à  regretter  qu'il  ne  fût 
pas  Français  pour  le  porter  d'emblée  à  la  dé- 
putation.  Cette  affaire  terminée ,  le  baronnet 
inspecta  en  homme  de  goût ,    et  en   grand 
seigneur  ,  Tétalde  sa  maison  ;  et  nous  devons 
dire  qu'il  redressa  bon  nombre  de  vices  de  la 
caveau  grenier,  des  écuries  aux  remises. 
Plusieurs  meubles  furent  mis  au  rebut ,  plu- 
sieurs chevaux  réformés ,  quelques  valets  con- 
gédiés ,  quelques  arbres  transplantés...  l'œil 
du  maître  passa  partout.  Maester  Jack ,  en- 
core tout  ébloui  du    luxe  asiatique  dont  les 
intendants \le  lord  Brecknock  l'avaient  entou- 
ré, tombait  de  son  haut ,  à  chaque  critique  , 
et  ne  cessait  de  répéter  qu'il  n'avait  rien  vu 
de  si  splendide  chez  les  têtes  couronnées  de 
tous  les  empires  ,  ni  rien  lu  de  plus  merveil- 
leux dans  les  Contes  arabes  et  les  feuilletons 
français. 

Le  jour  même  de  sa  visite  à  La  Rochette, 
sir  Francis  était  étendu  sur  un  divan  ,  dans  un 
charmant  pavillon  de  l'aile  droite  du  château, 
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pavillon  qui  eût  fait  les  délices  d'un  numis- 
mate et  d'un  poète,   autant  par  le  charme 
de  son  exposition  que  par  les  richesses  dont 
il  était  comblé.  Sur  des  tables  de  porphyre 
du  plus  grand  prix  ,  on  voyait  des  étalages  de 
médailles  et  de  pierres  précieuses  d'oià  s'ex- 
halait un  rare  parfum  d'antiquité  :  cette  col- 
lection eût  certainement  poussé  quelque  fa- 
natique de  la  science  à  commettre  un  crime 
pour  s'en  emparer.  Les  murs  étaient  tapissés 
de  rayons  chargés  de  livies  et  de  manuscrits  ; 
l'histoire  naturelle  avait  aussi  de  magnifiques 
échantillons  dans  ce  sanctuaire  du  travail,  et 
le  rêveur ,  penché  au  balcon  mauresque  qui 
dominait  les  eaux  bouillonnantes   du  Bréda  , 
laissait  errer  sa  pensée  du  riche  château  d'Al- 
levard  ,  aux  gorges  rocheuses  et  aux  fronts 
blanchis  des  Alpes ,  en  la  reposant  dans  les 
bosquets  du  parc  et  sur  les  fleurs  d'un  im- 
mense parterre. 

Dix  heures  venaient  de  sonner  à  la  ville  , 
le  baronnet  écoutait  une  lecture  que  lui  faisait 
son  fidèle  Jack  ;  et  s'il  écoutait  avec  soin  ,  le 
lecteur  s'arrêtait    fréquemment  ,    soit   pour 
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priser  à  grosses  pincées  dans  une  énorme  ta- 
batière ronde  ,  soit  pour  bâiller  h  décrocher  sa 
mâchoire. 

—  Allez  donc  ,  Jack  ,  mon  ami  ,  vous  lisez 
ce  soir  comme  on  lit  à  TAcadémie. 

—  Mille  pardons  ,  monseigneur,  vraiment 
Votre  Grâce  est  infatigable  en  tout  et  pour 
tout. 

—  Comment  cela  ? 

—  Vous  avez  remué  le  château  de  fond  en 
comble  aujourd'hui ,  vous  avez  fait  deux  fois 
le  voyage  de  La  Rochette  ,  et  voilà  que  vous 
écoutez  pour  la  vingtième  fois  ,  au  moins  , 
depuis  que  nous  avons  quitté  Alger ,  ce  ro- 
man de  Médine  y  que  Dieu  pardonne  à  son 
auteur!... 

—  Nommez  les  choses  par  leurs  noms  ,  s'il 
vous  plaît ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  livre  (  st 
une  histoire  ,  non  pas  un  roman. 

—  Votre  Grâce  a  raison  ,  et  j'ai  tort  sur 
ce  point  ;  mais  ne  voudriez- vous  pas  varier  un 
peu  vos  lectures;  vous  avez  là  des  livres 
richement  habillés ,  et,  pour  peu  que  le  rama- 
ge réponde  au  plumage,  nous  ne  perdrons 
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rien  à  tàter  d'une  autre  prose...  Tenez,  j'ai 
lu  hier ,  à  la  dérobée  ,  un  feuilleton  du  Siècle 
qui  me  semble  écrit  d'une  belle  encre  ,  j'y  ai 
remarqué  des  passages  qui  m'ont  mis  en  ju- 
bilaiion.  Voulez-vous  ,  Mylord  ,  que... 

—  Fermez  votre  livre  ,  Jack. 

—  Mylord  est  bon  comme  le  pain  du  Sei- 
gneur. 

—  Quel  temps  fait-il  ?  Je  crois  qu'il  pleut? 

—  A  verse  ,  monsieur  le  baron  ,  à  verse  , 
je  plains  les  pauvres  gens  qui  battent  la  cam- 
pagne cette  nuit...  Mylord  veut-il  passer  dans 
sa  chambre  à  coucher? 

-—  Donnez-moi  mon  chapeau. 

—  Voilà  ,  Mylord. 

—  Jack  ,  prenez  votre  canne. 

—  Ma  canne! 

—  Nous  ferons  bien  de  mettre  nos  man- 
teaux. 

—  Nos  manteaux ,  Monseigneur ,  nos  man- 
teaux ! 

—  11  est  près  de  onze  heures ,  et  nous  avons 
une  belle  demi-heure  de  marche.  Allons  ,  en 
route  ,  suivez-moi. 
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Disant  cela,  sir  Francis  se  leva  ,  ouvrit  la 
porte  du  cabinet  sans  s'arrêter  h  la  mine  bou- 
leversée de  son  valet  de  chambre  ,  traversa  le 
parc ,  prit  la  petite  porte  qui  s'ouvre  sur  le 
torrent  ,  et  s'enfouça  dans  le  sentier  qui  con- 
duit au  Bout'du -Monde, 

Après  avoir  dépassé  les  fourneaux  d'AUe- 
vard  ,  Jack,  qui  n'avait  soufflé  mot  depuis  sa 
sortie  du  château  ,  et  qui  marchait  en  gémis- 
sant sur  les  traces  de  son  maître,  s'écria  tout 
à  coup: 

—  Voilà  un  genre  de  vie  qui  me  dispense- 
rait ,  au  besoin  ,  de  décharger  les  pistolets  de 
mylord. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  prédit  que  j'arrive- 
rais à  l'âge  de  Mathusalem  ? 

—  Ce  patriarche  ne  courait  pas  la  préten- 
taine pendant  la  nuit ,  par  un  vent  à  écorner 
les  bœufs  ,  et  par  une  pluie  dont  les  rivières 
peuvent  se  féliciter  ajuste  titre. 

—  Ne  sommes-nous  pas  bien  couverts? 

—  J'ai  des  culottes  courtes,  des  bas  de  soie 
et  des  escarpins  ,  le  tout  est  neuf,  il  est  vrai  , 
mais  n'en  est  pas  plus  chaud. 
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—  Que  n'avez- VOUS  pris  vos  précautions, 
mon  pauvre  Jàck? 

—  Votre  Honneur  fait  tout  à  la  vapeur  ,  je 
n'ai  eu  que  le  temps  de  ramasser  mon  collet. 

—  Patience ,  nous  arriverons. .. 

—  Et  où  allons-nous  ,  pardonnez-moi  cette 
indiscrétion...  Passons-nous  en  Italie  comme 
feu  Bonaparte,  en  franchissant  les  Apennins? 

—  Nous  n'allons  qu'au  Bout  du  Monde. 

—  Peste!...  tout  chemin  conduit  à  Rome  , 
j'ai  lu  cette  sentence  quelque  part. 

— -  Ne  parlons  qu'à  voix  basse  ,  s'il  vous 
plaît,  ou  plutôt  ne  parlons  plus,  car  nous 
arrivons. 

—  Trouverons-nous  quelque  auberge  pour 
nous  sécher,  mylord? 

—  Nous  ne  trouverons  rien  du  tout ,  Jack. 

—  Pas  un  abri  ? 
Pas  un  abri... 

—  Le  fait  est  que  le  bon  Dieu  ne  doit  pas 
souvent  passer  par  ici.    ' 

—  Chut!... 

—  Ouf!  quelle  paire  de  rhumes  nous  al- 
lons gagner! 
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Nos  deux  piétons  étaient  arrivé  sin*  une 
petite  esplanade  ombragée  d'abrcs  vigoureux 
qui,  plantés  sans  symétrie,  masquent  les  flancs 
de  la  montagne,  La  base  pierreuse  de  cette  es- 
planade est  cependant  couverte  d'une  couche 
de  bonne  terre  sur  laquelle  croît,  en  pelouse, 
un  riant  gazon.  Dans  le  roc  qui  enveloppe  ce 
tapis  de  verdure,  sillonné  par  quelques  étroits 
sentiers,  la  nature  a  taillé,  de  sa  main  labo- 
rieuse et  habile,  des  grottes  dont  les  légendes 
et  les  fabliaux  ont  fait  des  lieux  enchantés. 

On  raconte  qu*au  huitième  siècle  (les  beaux 
mensonges  viennent  toujours  de  loin),  une 
jeune  fille  d'Allevard  que  les  garçons  dédai- 
gnaient à  cause  de  sa  laideur,  et  que  ses  com- 
pagnes raillaient  avec  mépris,  usa  sa  patience 
un  beau  jour,  et  s'échappa  du  toit  paternel 
pour  se  soustraire  aux  taquineries  et  aux  mé- 
chancetés dont  elle  était  l'objet. 

Longtemps  on  chercha  la  fugitive  sans  pou- 
voir découvrir  sa  cachette,  et  chacun  l'oublia, 
excepté  sa  vieille  mère  qui,  du  matin  au  soir, 
ne  cessa  de  battre  la  vallée. 

Un  soir  que  la  pauvre  femme  rentrait  de 
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l'une  de  ses  courses,  exténuée  de  fatigue  et 
désespérée,  un  violent  orage  vint  l'assaillir,  et 
elle  se  réfugia  dans  l'une  des  grottes  dont 
nous  avons  parlé.  Quelle  fut  la  surprise  de 
cette  mère  éploiée  en  voyant  sa  fille  couchée 
sui*  une  natte  au  fond  de  la  grotte,  et  suspen- 
due à  la  tétine  d'une  belle  chèvre  blanche  qui 
avait  disparu  en  même  temps  qu'elle. 

Embrassée,  grondée,  ramenée  au  hameau, 
la  filletîe  s'attendait  à  soulever  une  foule  de 
quolibets  parmi  les  commères  et  les  Lubins. 
Tout  au  contraire,  on  fît  cercle  autour  d'elle, 
on  la  choya,  la  caressa,  et  quand  le  tambourin 
résonna  sur  le  pré,  les  beaux  danseurs  se  dis- 
putèrent le  plaisir  de  faire  sauter  Jeannotte,  tel 
était  le  nom  de  l'héroïne. 

Qu'arriva-t-il  de  ce  brusque  engouement 
pour  la  petite  laideron  ;  Ce  qui  arrive  aux  jo- 
lies filles  en  tous  pays.  Les  épouseurs  se 
présentèrent  par  deux,  par  quatre,  par  de- 
mi-douzaine ,  et  le  bout-de-l'an  n'était  pas 
venu  que  Jeannotte  était  mariée. 

Dès  lors,  il  ne  fut  bruit  que  de  la  vertu  des 
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grottes  qui  faisaient  tomber  du  ciel  les  plus 
jolis  maris  du  monde. 

Séduite  par  cette  aventure,  une  charmante 
bergère  (en  cetemps'là,  les  bergères  n'étaient 
pas  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui),  courtisée 
par  tous  les  jeunes  gars  du  pays,  et  plus  diffi- 
ciles qu'une  châtelaine,  s'en  alla,  de  guerre 
lasse,  faire  un  pèlerinage  aux  grottes  pour  de- 
mander a  la  fée  du  lieu  un  fiancé  digne  de  son 
caprice.  La  fée  fit  la  sourde  oreille,  si  bieit 
que  Jeannette  (c'est  encore  ainsi  que  se  nom- 
mait la  bei'gère),  gagna  le  mois  de  décembre 
sans  trouver  l'ombre  d'un  galant;  ni  beaux  ni 
laids  ne  se  présentèrent,  et  quelques  heures 
avant  la  fin  de  l'année ,  la  pauvre  fille  tré- 
passa. 

La  légende  fut  complète,  et  racontée  à  tout 
venant  avec  cette  conclusion  : 

«  Toute  personne  qui  met  les  pieds  aux  Jean- 
nottes^  est  certaine  de  se  marier  ou  de  mourir 
dans  ta  même  année.  » 

Telle  est  l'origine  du  nom  et  des  supersti- 
tions attachées  aux  grottes  d'Allevard,  et  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  fillettes  de  la 
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commune  avaient  encore  ce  lieu  terrible  en 
grand  respect  et  belle  peur!  Nous  pouvons 
même  affirmer  que  les  plus  braves  visiteuses 
ont  un  fameux  tic-tac  dans  le  cœur  lorsqu'elles 
se  courbent  sous  le  rocher  et  se  glissent  péni- 
blement dans  les  grottes  qui ,  tout  calculé, 
rendent  aux  garçons  de  l'endroit  un  signalé 
service,  car,  la  frayeur  de  mourir  l'empor- 
tant sur  la  crainte  qu'ils  inspirent,  on  se  dé- 
pêche d'accepter,  année  courante,  et  leurs 
bras  à  la  danse  et  leurs  cœurs  à  l'autel. 

Sir  Francis,  après  avoir  marché  droit  à  la 
montagne,  prit  un  sentier  qui  contournait  un 
gigantesque  rocher  suspendu  sur  l'esplanade, 
et  après  avoir  fait  quelques  pas  dans  ce  sen- 
tier, il  se  trouva  devant  l'une  des  Jeannettes, 
s'arrêta  et  frappa  deux  fois  dans  ses  mains. 

Un  sifflement  aigu  comme  celui  du  serpent 
partit  des  entrailles  du  rocher.  Maester  Jack 
fit  un  bond  de  côté,  comme  s'il  eut  mis  le  pied 
sur  un  boa,  et  murmura  : 

—  Mylord  !  nous  courons  à  une  perte  cer- 
taine ! 


^140  LA    MARQUISK 

—  Restez  ici,  mon  brave  Jack,  et  attendez- 
moi  sans  bouger,  à  la  belle  étoile. 

—  Vous  appelez  cela  une  belle  étoile,  Mon- 
seigneur, il  pleut  des  œufs  de  pigeon. 

Sans  répondre  ,  le  baronnet  se  glissa  sous 
la  voûte  écliancrée  de  la  grotte,  et  Jnck  levant 
le  nez ,  regarda  ûèrenient  les  noirs  nuages, 
comme  pour*  les  braver. 

—  Bien  le  bonjour,  mon  cher  ami,  dit  lord 
Brecknock,  en  se  redressant  de  son  mieux  et 
en  tendant  la  main  au  nègre. 

—  Mahïah  est  fidèle  à  ses  promesses,  tu  le 
vois!... 

—  A  qui  le  dites-vous  !...  Cependant,  vous 
m'aviez  fait  espérer  que  vos  mains  ne  s'arme- 
raient plus  contre  iMédine,  et... 

—  Ne  prononce  pas  ce  nom  devant  moi,  dit 
le  Caffre  d'une  voix  sourde,  en  caressant  la 
crosse  de  son  fusil. 

—  Je  vous  demande  pardon  ;  mais  comme 
je  suis  venu  ici,  pour  vous  entietenir  delà 
sœur  de  l'Arbi,  vous  permettrez  que  je  ne 
cbange  pas  de  sujet  aussi  vite  que  vous  le  dé- 
sirez. 


—  Alors  dépêche-toi,  mais  lu  iroblirnclrns 
de  moi  ni  pardon  ni  pitié. 

—  Pas  même  pour  Aïcha  ? 

—  Aïcha,  répéta  le  nègre,  en  tournant  vers 
la  voûte  delà  grotte  ses  regards  troublés... 
Aïcha  est  née  de  mon  sang,  elle  doit  approu- 
ver mes  vengeances  ! 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  pense  à  cet 
égard,  mais  si  cette  noble  fille  est  née  de  votre 
sang,  elle  est  parente  de  Médine  au  même  de- 
gré qu'avec  vous  ;  la  petite  fille  de  Zaka  est  la 
nièce  de  la  fille  d'Ibrahim, 

—  Je  le  sais... 

—  Indépendamment  de  ce  lien  de  famille, 
ces  deux  anges  ont  l'une  pourTautre  une  ado- 
ration qui  date  de  Tenfance,  le  meurtrier  de 
Médine  sera  l'assassin  d' Aïcha. 

—  Ne  recommence  pas  tes  discours  perfides, 
tu  n'as  que  trop  réussi  déjà  à  amollir  mon 
cœur. 

—  Je  suis  plus  inléressé  que  vous  ne  le 
pensez,  à  détourner  le  coup  qui  menace  Mé- 
dine et  Aïcha. 

—  En  quoi? 
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—  Ne  savez- vous  pas  que  j'aime  votre 
nièce!  N'avez  vous  pas  vu,  durant  notre 
voyage,  dans  quels  désordres  ma  passion  oais- 
santé  jetait  mes  esprits,  aujourd'hui  que  j'ai 
admiré  Aïcha,  que  j'ai  entendu  le  son  de  sa 
voix,  que  j'ai  respiré  le  parfum  qui  régime  sur 
ses  traces,  cette  passion  ne  veut  plus  rencon- 
trer d'obstacles;  réfléchissez  à  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire,  il  faut  que  votre  nièce 
soit  ma  femme,  il  le  faut  !... 

—  Mahïah  t'aime,  il  te  confiera  le  bonheur 
d'Aïcha,  il  désire  que  tu  sois  le  soutien,  l'ami, 
le  prolecteur,  l'époux  de  la  fdle  de  Zaka. 

—  Je  reconnais  15  votre  noble  caractère,  et 
puisque  vous  m'offrez  votre  consentement  à 
une  union  qui  fait  seule  l'espoir  de  ma  vie,  il 
est  de  toute  nécessité  que  vous  m'aidiez  à  tou- 
cher le  cœur  de  votre  nièce. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  te 
satisfaire. 

—  Vous,  le  devez,  car  si  j'avais  voulu  vous 
livrer  aussitôt  après  la  tentative  de  meurtre 
que  vous  avez  faite  sur  Médine,  hier  au  soir, 
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sur  la  route  de  Grenoble,  je  n'aurais  eu  qu'un 
mot  à  dire. 

—  Le  démon  a  écarté  la  balle  de  mon 
fusil...  Le  démon  la  dirigera  mieux  une  autre 
fois. 

—  C'est  donc  votre  résolution  fixe- 

—  C'est  mon  serment...  je  tuerai  Médine  î 
Si  je  l'épargnais,  je  commettrais  une  lâcheté. 

—  Maisvous  assassinerez  votre  bienfaitrice. 

—  Oui...  J'expierai  mon  ingratitude  en  me 
frappant  moi-même...  Mahïah  est  généreux  I 

—  Et  si  j'étais  venu  à  ce  rendez- vous  avec 
des  soldats,  si  je  vous  avais  fait  saisir  et  pen- 
dre à  la  voûte  de  cette  grotte... 

—  Mahïah  connaît  les  hommes...,  tu  es  in- 
capable de  trahir  tes  amis... 

—  C'est  juste,  interrompit  le  baronnet; 
parlons  donc  d'autre  chose,  voulez-vous  voir 
Aïcha  ? 

—  Voir  Aïcha  !  Oui,  oh  !  oui  !  fais  cette  au- 
mône à  un  pauvre  malheureux,  laisse-toi  tou- 
cher par  mes  malheurs  ;  conduis-moi  près  de 
l'ange  de  ma  famille  ;  fais  que  je  puisse  me 
prosterner  à  ses  pieds,  que  je  puisse  baiser  les 
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pans  de  sa  robe,  puis,  après,  si  tu  veux  que 
les  Candeuil  vivent,  ^brise-moi  le  crâne  sans 
remords,  je  te  donnerai  mon  fusil,  et  je  rece- 
vrai la  mort  sans  te  maudire. 

—  Quoi  !  la  famille  entière  des  Candeuil 
serait-elle  marquée  par  le  génie  de  vos  ven- 
geances. 

—  Oui,  murmura  le  Caffre,  oui  !  lanière  du 
capitaine  a  été  l'épouse  sacrilège  d'Ibrahim  ; 
c'est  à  elle  que  la  j)auvre  Zaka  a  dû  son  aban- 
don et  sa  honte  !  I^e  capitaine  est  né  du  ma- 
riage de  cette  femme  avec  le  rival  d'Ibrahim  ; 
ils  portent  une  tache  de  sang  au  front ,  Mahïah 
doit  les  frapper  tous,  tous,  sansexcejjtion,  il 
les  frappera  !  ' 

—  Mais  qui  a  pu  si  bien  vous  instruire? 

—  Mahïah  observa  un  court  silence,  puis  il 
dit  lenlement  :  ' —  Le  Djelcp  ! 

—  Je  devine  que  vous  êtes  poussé  au  crime 
par  quelque  noire  Irahison?  Qui  a  écrit  le 
billet  que  vous  m'avez  envoyé  ? 

—  Ma  langue  ne  dira  que  ce  que  je  voudrai, 
ne  m'interroge  pus...  Quand  veriai-je  Aïcha  ? 

—  Quand  vous  le  voudrez. 
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—  Demain. 

—  Soit,  à  quelle  heure? 

— >  Dans  la  nuit,  h  l'heure  qu'il  est  mainie- 
nant. 

—  Où? 

—  Ici-même...  Voudra-t-eile  te  suivre? 

—  Saus  doute. 

—  Merci,  je  l'aîtendrai...  Si  Aïcha  iic  peut 
entrepreudre  ce  voyage,  tu  viendras  .^eui,  tt- 
me  diras  ce  que  je  devrai  faii  e. 

—  Mais  poui'quoi  vous  cachoz-vous''^ 

—  Parce  que  je  ne  peux  me  montrer  sans 
dancfer. 

—  N'etes-vous  pas  libre? 

—  Non..."*Si  on  me  voyiiiî,  on  m'ai rele? ait 
comme  un  malfaiteur,  et  j.e  ne  pouriais  agir 
selon  mes  serments.. .  je  suis  savant  dans  les 
coutumes  des  chrétiens;  leur  liberté  est  une 
dérision. 

—  Voilà  une  maxime  qui,  en  effet ,  peut 
vous  mener  tout  dioit  en  prison...  Où  habitez- 
vous  le  jour? 

—  Dans  la  montagne,  j'y  suis  heureux. 

—  Où  pourrait-on  vous  trouver,  au  besoin  ! 

II.  lU 
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—  Tu  ne  le  sauras  pas. 

—  Vous  méfîez-vou^  donc  de  moi  ? 

—  Non,  je  suis  prudent. 

—  Très  bien.  Mademoiselle  \ïcha  sera  ici 
vers  le  milieu  de  la  nuit  prochaine,  je  compte 
sur  vous  pour  faire  ma  déclaration. 

-7-  Quelle  déclaration  ? 

—  Vous  aurez  l'extrême  obligeance  de  dire 
à  votre  nièce,  que  je  brûle  d'amour  pour  elle, 
que  son  image  est  devant  mes  yeux  nuit  et 
jour,  et  qu'au  premier  encouragement  de  sa 
part,  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  pour  lui  de- 
mander son  cœur  et  sa^nain. 

—  Quoi  !  tu  as  vu  Aïcha  deux  fois  de  suite, 
et  tu  ne  lui  as  pas  encore  avoué  ton  amour?... 
Qu'attends-tu  donc  ? 

—  Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler.  D'ail- 
leurs, si  je  m'élaistrop  hâté,  j'aurais  été  sans 
doute  repoussé.  J'attends  tout  de  votre  bonté 
et  du  tendre  attachement  que  cette  jeune  fille 
a  pour  vous. 

—  Elle  sait  que  je  suis  son  oncle  I  tu  ne 
m'as  donc  p^as  trompé? 
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—  En  entendant  prononcer  votre  nom,  elle 
s'est  efforcée  de  retenir  ses  larmes. 

—  Elle  ne  me  méprise  pas  !  elle,  la  fille  d'un 
grand  chef!..  Aïcha  si  belle  1  moi  si  affreux!.. 
Dieu  est  grand  !  Dieu  est  grand  ! 

—  Mylord,  cria  du  dehors  une  voix  chevro- 
tante la  place  n'est  pastenable. 

Le  Caffre  se  leva  brusquement,  et  arma  son 
fusil. 

—  Ne  bougez  pas,  mon  ami,  rassurez-vous; 
dit  le  baronnet  de  sa  voix  douce. 

—  Tu  n'es  pas  venu  seul  ici  ? 

— ^  Celui  qui  m'attend  ne  vous  a  jamais  vu 
et  m'est  dévoué...  Quittons-nous...  à  demain. 

—  A, demain. 

—  Vous  me  promettez  de  ne  Tien  cacher  à 
Aïcha,  et  de  sonder  son  cœur  en  songeant  à 
moi. 

—  Je  le  promets. 

—  Dieu  vous  garde,  mon  cher  ami,  et  queg 
surtout,  il  vous  conseille  ! 

Le  baronnet  sortit  de  la  grotte  comme  il  y 
était  entré;  et  Mahïah  attendit,  pour  gagner 
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la  montagne,  que  le  bruit  des  pas  de  ses  visi- 
teurs se  fut  perdu  dans  le  vallon. 

—  Hélas!  monseigneur,  disait  Maester  Jack 
en  piétinant  dans  Teau  boueuse  du  sentier  : 
Les  héritiers  de  Votre  Grâce  se  réjouiraient 
fort  de  vous  voir  ainsi  hors  de  votre  lit  ! 

—Nous  leur  donnerons  quelquefois  ce  di- 
vertissemejît. 

—  Plait-il,  Mylord! 

—  Je  dis  que  demain ,  à  pareille  heure, 
pleuvrait-il  des  hallebardes,  je  ferai  la  même 
course. 

Alors,  monseigneur,  je  vais  passer  ce  reste 
de  nuit,  et  lout  le  jour  en  dévotion  ! 

—  Vous  devenez  bien  poltron,  Jack? 

—  Mylord,  les  condamnés  espagnols  qu*on 
met  en  chapelle,  ne  sont  pas  plus  près  de 
mourir  que  votre  vieux  serviteur  !...  Encore 
une  nuit  comme  celle-ci,  et  je  trépasse!.  . 
N'entendez- vous  pas  claquer  mes  dents...  Ah! 
monsieur  le  baron,  quand  je  songe  au  dernier 
relevé  de  votre  fortune,  j'estime  que  vous 
menez  la  vie  bien  témérairement. 

—  Quand  je  serai  marié,  je  serai  prudent. 
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—  Avec  quarante  millions,  faire  un  métier 
de  contrebandier  !  Sainte  Vierge  î...  Ah  !  nous 
voici  de  retour  au  château!.,  ma  perruque  n'a 
plus  de  forme,  je  suis  trempé  jusqu'aux  os!... 
Mylord  veut-il  que  je  Taide  dans  sa  toilette  de 
nuit? 

—  Non,  Jack... Couchez- vous chaudemennt 
et  dormez  bien...  ne  faites  pas  de  mauvais  rê- 
ves, demain  soir  je  me  passerai  de  vous. 

—  Merci,  Mylord,  je  souffre  doublement 
quand  je  vous  sais  loin  de  moi,  et  surtout  en 
danger...  Mon  devoir  est  de  mourir  sur  vos  ta- 
lons... x4h!  Tamour!  Tamour  est  une  sotte  in- 
vention, Votre  Grâce  peut  déjà  s'en  aperce- 
voir!... Quels  sont  vos  ordres  pour  demain, 
Mylord? 

—  Je  monterai  à  cheval  sans  suite. 

—  Sans  un  groom...  seul,  comme  un  cam- 
pagnard.? 

—  Seul...  Que  mon  cheval  soit  prêt  pour 
huit  heures  du  matin. 

—  Mais  voilà  deux  nuits  que  vous  ne  dor- 
mez pas? 
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—  Le  sommeil  est  une  affaire  d'habitude... 
on  s'en  peut  passer  à  la  rigneur. 

—  Que  le  ciel  ait  pitié  de  vous,  mon  bon 
maître,  je  commence  à  regretter  votre  vie  va- 
gabonde... J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  mon- 
sieur le  baron. 

—  Bonsoir,  Jack. 

En  se  retirant,  le  valet  de  chambre  jeta  les 
yeux  sur  son  corps  ruisselant  de  pluie,  et  il 
s'écria  d'un  ton  larmoyant  : 

—  L'amour  est  la  plus  stupide  des  stupi- 
dités ! 


VI 


Un  bonnêtc  bomme. 


La  marquise  douairière  de  Candeuil,  agitée 
par  les  graves  projets  qu  elle  roulait  dans  sa 
tête,  était  la  première  sur  pied  dans  son  châ- 
teau. Dès  le  point  du  jour,  cette  femme  habile 
à  rintrigue,  reprenait  son  travail,  mettait  au 
courant  sa  volumineuse  correspondance,  de- 
mandait de  nouveaux  sursis  à  ses  créanciers, 
étudiait  ses  combinaisons,  composait  son  vi- 
sage et  son  maintien  pour  la  journée,  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  soupçonner  sa  ruine  et  à 
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maintenir  ses  enfants  dans  une  confiante  sé- 
curilé.  Aïcha  était  instruite  de  la  catastrophe 
qui,  au  piemier  moment,  devait  fondre  sur 
Médine  et  son  mari  ;  la  confidence  de  la  douai- 
rière avait  porté  juste,  et  ses  prévisions  n'a- 
vaient pas  été  déçues,  car  la  nièce  de  Mahïah, 
pressée  parle  danger  qui  menaçait  la  famille 
de  Candeuil,  devait  certainement  se  hâter 
d'accepler  l'alliance  de  lord  Brecknock,afm  de 
])artager  sa  fortune  avec  ses  amis  ruinés.  Toute- 
fois, un  obstacle  redoutable  s'élevait  encore 
devant  la  douairière,  et  cet  obstacle  l'épou- 
vantait. Aïi;ha  était  musulmane  et  le  baronnet 
api^artenait  à  l'Église  anglicane  ou  à  la  religion 
romaine.  Comment  unir  ces  deux  oppositions? 
L'amour  passionné  du  lord,  laissait  bien  quel- 
que espoir  de  tout  concilier  ;  mais  entre  l'es- 
poir et  la  certitude,  il  y  avait  un  abîme,  et  la 
marquise  rêvait  nuit  et  jour  au  moyen  de  com- 
bler ce  gouffre  ouvert  sous  ses  pas. 

Telle  était,  cependant,  la  persévérance  et  la 
force  de  caractère  de  madame  de  Candeuil, 
qu'elle  ne  paraissait  nullement  préoccupée  des 
intérêts  qui  l'assiégeaient  ;  et  que,  dans  la  ma- 
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tiiiée  du  jour  où  sir  Francis  devait  dîner  au 
cIiAteau,  elle  avait,  aisée  comme  toujours,  or- 
donné sa  maison  avec  calme,  avec  luxe,  avec 
ce  ton  de  commandement  qui  lui  était  si  fami- 
lier. 

Quelques  instants  avant  l'heure  du  déjeuner, 
on  vint  annoncer  à  madame  la  douairière  que 
son  régisseur  désiiait  être  introduit. 

M.  Mathieu  entra  discrètement  dans  le  ca- 
binet, où  il  avait  été  si  vertement  tancé,  ainsi 
que  nous  l'avons  appris  dans  Tun  des  précé- 
dents chapitres  ;  il  se  présenta  humblement 
devant  sa  châtelaine,  et  déposa  sur  une  con- 
sole, une  petite  caisse  qu'il  avait  apportée  sous 
son  bras. 

—  C'est  vous.  Monsieur?...  Vous  êtes  exact, 
et  même  pressé,  car  je  vous  avais  donné  qua- 
tre jours  pleins  pour  vous  préseiiter,  et  nous 
ne  sommes  encore  qu'à  la  matinée  du  qua- 
trième. Disant  cela,  la  douairière  fixa  un  re- 
gard sévère  sur  l'intendant.  M.  Mathieu  op- 
posa un  visage  de  marbre  à  cette  muette 
interrogation  et  répondit  : 
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—  On  ne  saurait  avoir  trop  d'exactitude  en 
affaires,  madame  la  marquise. 

—  Nous  sommes  absolument  du  même  avis; 
Monsiiîur,  je  vous  écoute. 

—  Si  madame  la  marquise  veut  prendre  ses 
livres,  nous  ferons  notre  règlement. 

— J'ai  mes  chiffres  dans  la  tête...  Vous  me 
devez  sept  cent  cinquante  mille  francs,  pour 
trente  années  de  gestion  des  terres  de  la  Ro- 
chette;  apportez-vous  cette  somme? 

—  Vous  faites  erreur,  Madame,  nous  ne 
sommes  pas  d'accord  sur  le  montant  de  la 
dette. 

—  Alors,  débattez,  je  serais  désespérée  de 
vous  faire  tort  d'un  centime. 

—  C'est  à  vous  que  l'erreur  fait  dommage, 
Madame. 

—  Vraiment!  Expliquez-vous,  je  ne  com- 
prends rien  à  ce  discours. 

—  Ma  loyauté  m'ordonne  de  restituer  tout 
cequeje  vous  dois. 

—  MalpCvSte  !  vous  m'apprenez  l'hébreu, 
M.  Mathieu. 

—  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  rentrer  dans 
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son  honneur,   Madame...  Je  viens  vous  con- 
fesser mes  faiblesses... 

—  Hum  !  vos  faiblesses!  Passons  sur  le  mot. 

—  Soyez  charitable,  madame  la  marquise, 
mon  crime  n'a  été  qu'une  faiblesse  puisque 
j'ai  le  courage  de  le  réparer.  Je  viens  donc 
avouer,  à  vos  genoux,  qu'honoré  depuis  trente 
ans  de  l'administration  de  ce  château,  j'ai  dé- 
tourné de  ses  revenus,  à  mon  profit,  une  somme 
énorme  qui,  capitalisée  avec  les  intérêts  des 
intérêts,  m'a  constitué  une  valeur  de  neuf  cent 
mille  et  quelques  cents  francs. 

—  Vous  êtes  le  plus  honnête  homme  des 
cinq  parties  du  monde,  monsieur  Mathieu; 
qui  a  pu  vous  susciter  de  si  nobles  remords? 

—  La  religion,  madame  la  marquise.  Le 
digne  pasteur  de  la  Rochette  à  qui  j'ai  confié 
les  secrets  de  ma  vie,  dans  une  confession  gé- 
nérale, m'a  dit  que  le  seul  moyen  de  trouver 
grâce  devant  vous  et  devant  Dieu,  était  de  dé- 
passer vos  justes  exigences  en  vous  remettant 
dans  tout  votre  bien. 

—  Touchez  là.  Monsieur,  vous  êtes,  dès  ce 
jour,  de  mes  amis  ;  oubliez  les  dures  paroles 
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que  j'ai  pu  adresser  à  l'homme  faible^  et  gar- 
dez bon  souvenir  des  éloges  que  je  suis  heu- 
reuse de  vous  donner. 

Le  régisseur  baissa  les  yeux,  ses  lèvres  se 
contractèrent  dans  un  ricanement  impercep- 
tible, et  il  répondit,  en  touchant  le  bout  des 
doigts  effilés  de  la  douairière  : 

—  Quand  j'aurai  acquitté  la  dette  sacrée  qui 
m'engage  vis-à-vis  de  vous,  il  me  restera  en- 
core de  quoi  vivre  modestement,  mais  ma  fa- 
mille sera  ruinée  dans  son  honneur... 

—  Au  coutraire,  Monsieui*,  bien  au  con- 
traire, vous  S3rez  le  plus  vertueux  modèle  de 
cette  contrée. 

— -  Hélas  !  madame  la  marquise,  le  monde  ne 
pardonne  jamais;  et  mes  enfants,  quand  ils 
m'auront  fermé  les  yeux,  ne  seront  que  les  fils 
d'un  misérable,  d'un  voleur... 

—  Vous  exagérez  vos  craintes...  d'ailleurs 
à  un  homme  de  votre  trempe  que  peut  faire  la 
calomnie? 

—  A  moi  rien,  à  mes  enfants  tout....  peut 
être  exècreront-ils ,  ^eux-mêmes  ,  ma  mé- 
moire ! 
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—  Mais,  j'y  pense!...  j'ai  été  tellement  ab- 
sorbée, ces  derniers  jours,  par  l'airivée  de  ma 
petite  colonie,  et  par  de  nombreuses  affaires, 
que  celle  qui  nous  occupe  m'est  absolument 
échappée.  Je  n'en  ai  parlé  à  personne,  pas 
même  aux  miens. 

—  Votre  femme  de  chambre  était  présente, 
lorsque  vous  m'avez  fait  les  sanglants  repro- 
ches que  je  me  suis  honteusement  attirés. 

—  C'est  une  domestique  dévouée,  et  en- 
tièrement à  ma  discrétion,  il  me  sera  facile, 
au  surplus,  de  vous  réhabiliter  auprès   d'elle. 

—  Vous  me  sauverez  la  vie,  madame  la  mar- 
quise, car  le  chagrin  me  tuerait.  Voici  main- 
tenant le  mode  de  payement  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  proposer.  A  l'aide  de  mes  dilapida- 
tions, j'ai  acheté,  en  Savoie,  le  beau  domaine 
de  Montefîeri.  Les  jaloux  auraient  découvert 
la  mine  d'où  je  tirais  l'or  qui  a  payé  cette  pio- 

•  priété,  si  je  n'avais  usé  de  patience  et  de  ruse. 
Ce  n'est  qu'en  feignant  des  procès  en  pays 
lointains,  des  héiitages  en  Amérique,  que  jai 
pu  solder  au  vendeur,  année  par  année,  la 
somme  ronde  dehuitcent  mille  francs.  Je  vous 
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offre  de  vous  céder  cette  terre  dont  voici  le 
plan  et  la  dernière  estimation  par  inventaire. 
Ilestbien  entendu  que  vous  aurez  l'obligeance 
de  consentira  une  vente  simulée  dont  je  vous 
donnerai  tout  aussitôt  quittance. 

—  Je  connais  le  domaine  de  Montefieri,  j'ai 
même  eu  fréquemment  la  fantaisie  de  Tache- 
ter, et  je  passerai  tout  acte  qu'il  vous  plaira. 

—  Voici  une  boîte  qui  contient,  tant  en  bil- 
lets de  la  Banque  de  France,  qu'en  or,  cin- 
quante mille  francs...  madame  la  marquise 
pourra  vérifier  elle-même  le  compte.  Disant 
cela,  le  régisseur  ouvrit  la  casette  et  en  montra 
le  contenu  à  la  dounirière. 

—Je  suis  confuse  de  tant  de  probitémonsieur 
Mathieu,  j'ai  été  bien  cruelle  envers  vous  ! 

—  Vous  avez  été  charitable,  au  contraire; 
sans  votre  sévérité,  la  clémence  divine  m'eut 
abandonné.  Quant  aux  cinquante  autres  mille 
francs,  je  les  réalise,  en  ce  moment,  sur  d'ex- 
cellentes valeurs,  et,  vers  la  fin  de  la  semaine, 
je  les  verserai  entre  vos  mains. 

—  Nous  n'en  parlerons  plus,  je  vous  les 
abandonne,  en  récompense  de  votre  zèleàfaire 
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prospérer  m63s  terres;  grâce  à   vous,  j'aug-» 
mente  considérablement  ma  fortune. 

—  Souffrez  que  je  refuse,  en  vous  remer- 
ciant, madame  la  marquise  ;  cet  argent  me 
brûlerait  comme  une  flamme  de  l'enfer  ! 

—  C'est  moi  qui  vous  supplie... 

—  N'insistez  pas,  Madame,  c'est  m'offenserl 
Si  mon  repentir  vous  touche,  conservez-moi 
la  gestion  de  vos  terres. 

—  Oui  certes,  et  je  vous  investirai,  devant 
tous,  de  ma  confiance  illimitée. 

—  Je  ferai  mon  devoir  en  homme  honnête, 
et  avec  toute  l'habileté  que  Dieu  m'accordera. 
Quand  madame  la  marquise  veut-elle  que 
nous  passions  l'acte  de  vente  de  Montefîeri  ? 

—  Donnez-moi  votre  jour? 

—  Nous  sommes  à  mecredi.  Eh  bien  !  pour- 
rez-vous  disposer  de  la  matinée  de  samedi? 

—  Très  volontiers. 

—  Ces  trois  jours  me  seront  utiles  pour  si- 
muler une  opération  industrielle.  J'explique- 
rai ainsi  la  réalisation  de  mes  fonds,  et  je  serai 
sensé  avoir  éprouvé  une  catastrophe  qui  me 
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ruinera  à  peu  près.  Que  vous  semble  de  cette 
combinaison? 

—  Elle  atteste  que  vous  avez  le  génie  des 
affaires,  et  surtout  le  génie  du  bien,  Mon- 
sieur... 

—  Maintenant,  madame  la  marquise,  un 
dernier  mot.  J'ai  hâte  de  vous  exprimer  ma 
gratitude  pour  la  généreuse  condescendance 
que  vous  mêliez  à  me  relever  de  l'abjeclion  où 
j'étais  tombé.  Je  ne  saurais  mieux  la  témoi- 
gner qu'en  m'efforçnnt  de  vous  rendre  un  si- 
gnalé service. 

—  A  moi? 

—  A  vous  !...  Il  se  passe  des  choses  (-xlra- 
ordinairesautourde  vous  ;  votre  château  seiait 
battu  par  la  mine,  qu'il  ne  sciait  pas  exposé  à 
un  danger  plus  grand  que  celui  dont  je  vais 
vous  parler. 

La  marquise  changea  de  couleui',  malgré 
l'empire  qu'elle  savait  prendre  sur  elle,  en 
toute  occurrence. 

^     Vraiment,  je  ne  vous  comprends  pas,   ré- 
pondit-elle. 
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—  Cela  doit  être,  si  vous  me  compreniez, 
vos  jours  ne  seraient  pas  en  péril. 

—  Expliquez-vous. 

'  —  Il  y  a  quatre  jours,  un  nègre  est  venu  au 
château,  porteur  d'un  message  pour  vous, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Oui. 

—  Savez-vous  le  nom  de  ce  nèore  ? 

—  Je  l'ignore,  dit  la  douairière  avec  un 
sang-froid  imperturbable. 

—  C'est  Mahïah,  c'est  ce  même  Caffre  qui  a 
sauvé  la  vie  à  votre  lils,  et  qui  a  juré  à  sa  mère 
d'exterminer  la  race  de  votre  premier  mari. 

—  Que  m'apprenez-vous  là  ,  s'écria  ma- 
dame de  Candeuil,  jouant  admirablement  la 
surprise. 

—  La  pure  vérité.  Comme  je  revenais  de 
chez  M.  le  curé  de  la  Rocliette  hier  matin,  et 
que  les  sages  conseils  de  ce  digne  pasteur  ger- 
maient déjà  dans  mon  âme, je  rencontrai  dans 
un  sentier  de  la  vallée,  ce  même  nègre  armé 
d'un  long  fusil  de  chasse,  et  sa  vue  m'inspira 

une  subite  épouvante. 

11.  Il 
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—  Quel  est  ce  portrait  qui  est  dans  la  cham- 
bre de  ta  maîtresse,  me  demanda-t-il  ? 

—  Celui  du  baron  d'Ulm. 

—  Le  père  de  Médine  ? 

—  Oui. 

—  Le  premier  mari  de  ta  maîtresse? 

—  Oui. 

—  Je  voyais  flamboyer  les  yeux  du  Caffre  à 
chaque  réponse  qu'il  m'arrachait,  et  je  com- 
pris que  j'avais  commis  une  grave  imprudence 
car  ce  sauvage  s'écria,  dans  un  transport  fu- 
rieux : 

—  La  mère  du  capitaine  mourra,  le  capitaine 
mourra.  Médine  mourra  1  ! 

—  Pour  réparer  le  mal  que  j'avais  fait,  je 
n'imaginai  rien  de  mieux  que  de  caresser  les 
penchants  féroces  du  monstre,  afin  de  m'em- 
parer  de  ses  projets. 

—  Ah  !  Monsieur,  vous  serez  notre  sauveur, 
s'écria  la  marquise  attendrie. 

—  Déjà,  continua  l'intendant,  en  feignant 
de  vous  porter  une  grande  haine,  j'ai  captivé 
la  confiance  de  Mahïah.  Il  n'a  pas  voulu  me 
dire  où  était  son  refuge  dans  la  montagne 


DE    CANDEUIL.  4  05 

mais  il  me  donne  des  rendez-vous  et  me  ques 
tionne  ,  afin  de  connaître  les  allures  du  châ- 
teau et  d'exécuter  l'abominable  forfait  qu'i 
médite.  Avant  de  signaler  ce  meurtrier  à  la 
justice  et  de  le  faire  arrêter,  j'ai  voulu  rece- 
voir vos  ordres  ;  je  sais  ,  comme  vous  ,  qu'il 
est  l'oncle  de  mademoiselle  Aïcha,  cette  paren- 
té n'exige-t-elle  pas  qu'on  prenne  des  ména- 
gements pour  délivrer  la  société  de  ce  fléau  ? 

Ah  !  si  j'étais  homme  ,  je  me  ferais  justice 
moi-même  ,  et  sans  tarder  ! 

—  Pourquoi  tremperiez-vous  vos  mains 
dans  un  sang  aussi  vil  ,  dit  dévotement  M. 
Mathieu  ,  la  gendarmerie  se  chargera  de  ce 
soin.  Aussitôt  que  vous  le  désirerez,  je  pren- 
drai heure  et  lieu  avec  le  Caffre  ;  les  soldats  le 
cerneront ,  il  se  défendra  comme  un  lion  ,  et 
on  le  tuera  sur  place. 

—  A  merveille,  Monsieur,  à  merveille; 
mais  il  faut  que  mes  enfants  et  qu'Aïcha  sur- 
tout ,  ignorent  ce  plan  ingénieux  ? 

—  Le  secret  n'existant  qu'entre  vous  et 
moi ,  ne  peut  être  divulgué. 
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—  Tics  bien  ;  mais  sur  quel  motif  ferons- 
iioiis  rechercher  ce  bandit? 

—  N'est-on  pas  à  la  poursuite  de  l'assassin 
qui  a  lire  sur  le  cheval  de  madame  votre  belle- 
fille? 

—  C'est  juste,  vous  êtes  la  pi  évidence  de 
ma  famille  ,  Monsieur  ;  que  Dieu  vous  rende 
l'assistance  que  vous  me  prêtez  ! 

—  Ainsi ,  à  quand  fixez  vous  ,  A  peu  près  , 
l'expédition?...  toute  lenteur  est  périlleuse. 

—  Je  vous  dirai  cela  après  demain. 

—  Réfléchissez  que  votre  vie  est  exposée, 
ainsi  que  celle  de  vos  enfants. 

—  Je  n'y  pense  que  trop;  mais  j'ai  les 
mains  liées  pendant  deux  jours...  Prépari  z- 
vous  néanmoins  pour  vendredi. 

—  De  grâce  ,  Madame ,  ne  quittez  pas  vos 
appartements  d'ici  là  ;  ni  vous,  ni  les  vôtres  ! 
Que  tous  vos  gens  fassent  bonne  garde. 

—  IN'ayez  peur  ! 

—  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  saluer  , 
madame  la  marquise...  Sur  le  moindre  signe 
je  me  mettrai  à  vos  ordres...,  et  samedi  malin 
je  vous  ferai  ma  visite ,  en  compagnie  de  mon 
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notaire;  je  vous  ei)gage  à  faire  venir  le  vôtre 
d'Allevard, l'acte  devantêtre  légalisé  en  Fran- 
ce et  en  Savoie. 

—  Croyez  à  ma  vive  reconnaissance... ,  à 
propos  ;  et  la  quittance  des  cinquante  mille 
francs,  attendez  donc?... 

—  C'est  vrai  ,  passons  pour  la  forme  ,  par 
toutes  les  règles...  Grand  [nerci  ,  je  vous  baise 
les  mains  ,  Madame  ,  et  vous  renouvelle  mes 
civilités. 

«  Excellent  homme  !  s'écria  la  douairière , 
en  écoutant  les  pas  de  M.  Mathieu  ,  parfait 
honnête  homme!...  N'aurai-je  donc  pas  le 
courage  d'avouer  à  mon  tour,  moil...  Puis 
s'approchant  du  médaillon  dn  baron  d'Ulm  , 
elle  fît  glisser  la  coii lisse  qui  cachait  le  visage 
du  colonel  ,  et  murmura  d'une  voix  faible  , 
en  contemplant  les  traits  du  guerrier  : 

«  Oui ,  j'aurai  ce  courage!...  oui,  je  parle- 
rai ! ...  oui ,  j'avouerai  ! ...  » 

Un  joyeux  éclat  de  rire  parti  du  salon  d'at- 
tente ,  vint  arracher  la  marquise  à  ses  médi- 
tations ;  elle  se  hâta  de  voiler  l'image  de  son 
premier  époux ,  et  lorsqu'elle  se  retourna , 
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souriante  et  gracieuse  ,  vers  la  porte  d'en- 
trée ,  elle  rencontra  Médine  et  Aïcha  qui  lui 
crièrent  d'une  seule  voix  : 

—  A  votre  avis,  quelle  est  la  plus  belle? 
Soyez  impartiale  et  franche. 

—  Mes  enfants  ,  je  n'y  vois  vraiment  plus 
sans  lunettes. 

—  Charmante  faç(^n  d'esquiver  une  réponse, 
dit  Médine: 

—  Nous  ne  vous  demandons  votre  opinion 
que  sur  nos  robes  et  nos  chiffons ,  interompit 
Aïcha. 

—  C'est  une  autre  histoire  ,  approchez  , 
chères  petites. 

—  Hé  !  mademoiselle  Aïcha  ,  nous  aban- 
donnons les  couleurs  sombres  ,  si  je  ne  me 
trompe...  Allons  ,  allons,  ce  corsage  est  déli- 
cieux ,  ce  barège  est  ravissant,  ces  manchettes 
sont  très  riches ,  nos  cheveux  sont  sans  pa 
reils ,  et  nos  fleurs  on  ne  peut  mieux  choisies. 
Quant  à  vous,  Médine,  je  vous  ai  toujours  pré 
dit  que  vous  péririez  par  la  coquetterie.... 
Vous  avez  là  des  malines  hors  de  prix ,  et  ce 
volant  d'Angleterre  est  digne  des  raffinés  de 
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Louis  XIII.  Quels  sont  donc  vos  projets  ,  mes 
tourterelles?  Volons-nous  à  la  conquête  du 
Rameau-d'Or  ? 

—  Nous  allons  à  la  conquête  de  l'Angleterre 
représentée  par  le  jeune  et  magnifique  lord 
Breknock,dit  Médine  avec  une  impétuosité 
charmante  ,  pendant  qu'Aïcha  rougissait  et 
baissait  les  yeux. 

—  Vous  ne  parlez  pas  pour  vous ,  sans 
doute,  belle  étourdie,  toute  femme  mariée  ne 
rêve  plus  victoire. 

—  Vous  voulez  dire  ne  chante  plus  vic- 
toire... c'est  par  pure  modestie. 

—  Vous  avez ,  Dieu  me  pardonne  ,  inventé 
la  réplique ,  et  c'est  perdre  son  temps  que  de 
vous  attaquer. 

—  Non,  dit  Aïcha,  c'est  se  faire  battre. 

—  A  la  bonne  heure...  mais  je  devine,  moi, 
qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche...  la- 
quelle des  deux  se  sent  capable  de  ne  pas 
mentir?  Ne  répondez  pas  à  la  fois...  heinî  Si 
je  fouillais  bien  avant  dans  ces  deux  cervelles, 
n'y  trouverais-je  pas  quelque  gros  secret... 
Médine,  vous  avez  la  parole? 


I6S  ,  LA    MAUQUISE 

—  Chère  mère,  comme  je  hais  le  mensonge 
pai'-dessus  tout,  je  vous  avoue  que,  dans  cer- 
taine cachette  ignorée  de  tout  le  monde,  je 
caresse  un  petit  complot  fort  mignon. 

—  Voyez-vous  cehi?...,  et  vous  Aïcha? 

—  Moi,  je  ne  tairai  pas  que  je  me  suis  mis 
en  tête  une  ravissante  espièglerie  ,  j'ajouterai 
même ,  que  le  bonheur  de  ma  vie  est  attaché, 
sans  restriction  ,  à  la  réussite  de  mon  projet. 

—  Oh!  oh!  un  complot  d'un  côté,  une  es- 
pièglerie de  l'autre,  tout  ceci  promet...  m'ac- 
ceptez-vous pour  confidente  et  pgur  arbitre  ? 

—  De  grand  cœur,  dit  Mèdine  avec  vivacité. 

—  Et  vous  Aiïcha  ?  vous  ferais-je  peur  ?  vous 
vous  taisez... 

—  Je  réfléchis...  le  cas  est  grave...  après 
tout,  je  ne  dis  pas  non. 

—  Mademoiselle  est  fort  dissimulée,  reprit 
Médine,  si  elle  veut  que  je  parle  je  lui  don- 
nerai l'exemple. 

—  Volontiers. 

—  A.U  fait  !  au  fait  !  la  séance  est  ouverte... 

—  Eh  bien  donc,  sachez,  chère  mère,  que 
nous  avons  juré,   .Vicha  et   moi,   mais  juré 
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d'une  façon  solennelle  d'obéir,  réciproqne- 
ment,  à  Tune  de  nos  volontés,  ou  plutôt  à 
l'un  de  nos  caprices...  Comprenez-vous? 

—  Si  je  comprends,  je  ne  comprends  guè- 
rcs^.,.  Médine  a  faille  grand  serment  de  passer 
par  l'un  d^s  caprices  d'Aïcha,  et  Aïcha  par 
l'une  dos  volontés  de  Médine...  Y  suis-je? 

—  Justement. 

—  Je  vous  [)lains  également  toutes  les  deux, 
et  je  m'estimerais  fort  en  danger,  si  vous  me 
meniez  de  moitié  dans  ce  beau  traité... 

—  Prenez  garde  d'y  être  pour  le  tout. 

—  Pas  de  plaisanteries,  mes  chères  filles... 
et  quelles  sont  ces  deux  méchancetés  s'il  vous 
plaît? 

—  Ah  !  dit  Aïcha,  vous  pouvez  penser  que 
nous  nous  sommes  pendant  longtemps  creusé 
la  tête... 

—  Franchement  non,  quanta  moi,  repartit 
Médine. 

—  Eh  bien  !  ni  moi  non  plus  dit  Aïcha. 

—  En  finirez-vous  mes  bavardes? 

—  Faut-il  parler,  reprit  Médine?  Veux-tu 
que  je  te  donne  mes  ordres,  Aïcha  ? 
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—  Oui. 

—  Tu  n'as  pas  peur,  ton  cœur  ne  bat  pas  ? 

—  Non* 

— -  Ah  I  ça,  mais  vous  ne  vous  êtes  donc 
rien  confié  encore? 

—  Rien... 

—  Dépêchez  ;  vous  me  mettez  sur  des  char- 
bons. 

—  Je  veux,  j'entends,  j'ordonne,  dit  Mé- 
dine,  quema  nièce,  mon  amie,  mieux  que  cela, 
ma  petite  sœur  Aïcha,  fasse  choix  d'un  mari. 

Aïcha  tressaillit,  ses  joues  se  colorèrent  et 
pâlirent  coup  sur  coup;  elle  essaya  de  sourire 
et  de  parler,  ses  lèvres  lui  refusèrentle  sourire 
et  la  parole. 

—  Et  cela  dans  le  plus  bref  délai,  continua 
Médine....  Suis-je  bonne  princesse  ,  chère 
mère  ?  Ma  volonté  est-elle  dure  et  tyrannique? 
Disant  cela,  Médine  se  jeta  au  cou  de  la  jeune 
Africaine,  et  couvrit  de  baisers  son  doux  vi- 
sage. 

—  Les  grelots  des  fous  sonnent  juste  quel- 
quefois, répondit  gravement  la  douairière  ,  il 
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y  a  plus  de  sagesse  dans  vos  étourderies  ,  Mé- 
dine,  que  dan  s  la  vie  d'un  philosophe. 

—  Prenez-vous  nos  sornettes  au  sérieux? 
s'efforça  de  dire  Aïcha. 

—  Sornettes!  s'écria  Médine,  Sornettes  !  je 
crois  que  tu  te  révoltes,  ma  mie?... 

—  Entendons-nous  si  c'est  possible,  inter- 
rompit la  douairière,  je  ne  vois  pas  l'ombre 
d'un  mari  dans  la  commune  de  la  Rochi  lie, 
et,  en  conscience,  Aïcha  ne  peut  pas  épouser 
un  villageois  Savoyard. 

—  Regardez  ce  beau  front,  ma  mère,  voyez 
comme  il  rougit;  que  vous  dit  celte  teinte 
rosée?...  ne  devinez-vous  pas  que  le  mari  est 
tout  trouvé?... 

Aïcha  posa  vivement  les  doigts  effilés  de  sa 
main  droite  sur  la  bouche  de  Médine,  et  lui 
dit  à  demi-voix  ; 

—  Tais-toi  !  tais-toi  !  tu  es  décidément 
folle. 

—  Non  je  ne  me  tairai  pas,  s'écria  la  jeune 
marquise,  en  se  dégageant  avec  souplessse, 
et  en  frappant  du  talon,  d'un  petit  air  colère 
qui  contrastait  délicieusement  avec  l'angé- 
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liqne  douceur  de  sa  physionomie,  non  !  je  ne 
me  tairai  pas.  Nous  connaissons,  dans  les  en- 
virons, un  modèle  de  mari  qui  a  été  créé  et 
mis  au  monde  exprès  pour  nous;  ce  jeune 
homme  ,  car  il  est  très  jeune,  ce  seigneur,  car 
il  est  très  grand  seigneur,  cet  élégant,  car  il 
est  très  élégant,  ce.., 

—  En  finiias-tu,  babillarde,  interrompit  la 
douairière  tout  en  riant  aux  larmes,  en  fini- 
ras-tu ?... 

—  Ce  lord,  car  c'est  un  pair  d'Angleterre, 
nous  aime  éperdûment  ;  et  nous... 

—  Médine^  dit  Aicha,  Médine,  de  grâce  ! 

—  Et  nous?  répéta  la  douairière... 

—  Nous  t'aimons...  Ma  foi  tant  pis  !  le  mot 
est  lâché... 

—  Tu  mens  !  tu  mens  ! 

—  Quand  tu  seras  mariée,  Horace  deman- 
dera raison  à  lord  Brecknock  de  ce  démenti, 
ma  chère,  et  nous  servirons  de  témoins  à  ces 
messieurs. 

—  Vengez-vous  Aïcha ,  vengez-vous  de 
cette  indiscrète  en  lui  imposant  quelque  chose 
d'épouvantable  ? 
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-r—  Ah  !  oui,  je  me  vengerai  ! 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Madame  ,  vous  prenez  acte  de  la  décla- 
ration, n'est-ce  pas,  dil  Aïcha  à  la  douairière. 

—  Oui,  certes,  mon  enfant,...  et  qu'ordon- 
nez-vous? 

—  On  le  saura  ! ...  On  le  saura  ! . .. 

—  Quand? 

—  Je  l'ignore. 

—  Bientôt? 

—  Peut-être. 

—  Ce  sera  donc  bien  effroyable,  demanda 
Médine,  en  riant  sous  cape. 

—  Ce  sera  charmant,  vilaine. 

—  Vous  me  ferez  souhaiter  de  veillir  avec 
vos  histoires...  Comment  avez-vous  décou- 
vert tant  de  choses,  Médine,  mon  amie? 

—  Allez- vous  encore  la  faire  radoter?.  . 

—  J'ai  découvert  que  nous  aimons  par  la 
vertu  de  certaine  baguette  que  nous  autres 
femmes  avons,  toutes,  à  notre  service  ;  j'ai 
vu  un  peu,  j'ai  compris  beaucoup,  j'ai  deviné 
le  reste...  Je  pourrais  même  dire  qu'on  m'a 
avoué  le  tout... 
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—  C'est  trop  fort,  dit  Aîcha  en  portant  son 
nriouchoir  à  sa  bouche. 

—  C'est  trop  fort,  mais  c'est  vrai.  Dès  lors 
j'ai  résolu  de  ne  pas  laisser  dépérir  ma  fleur 
chérie,  et  je  prétends  brusquer  l'attaque...  Je 
déteste  les  lenteurs  ;  nous  avons  toutes  les  deux 
du  sang  africain  dans  les  veines,  et  les  petites 
sentimentales  de  cette  petite  Europe  nous  font 
pitié... 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  interrompit  la 
douairière.  Mais  sir  Brecknock?  sir  Breck- 
nock? 

—  Je  voudrais  bien  voir  qu'un  Anglais  ne 
tombât  pas  à  nos  pieds,  quand  nous  lui  fai- 
sons le  rare  honneur  de  lui  trouver  de  l'élé- 
gance et  de  Fesprit.  Je  veux  ajouter,  que  dès 
notre  première  rencontre,  mylord  m'a  paru 
pris  à  nos  doux  yeux,  comme  le  bel  oiseau 
des  champs  à  la  glue  de  l'oiseleur...  J'entends 
et  reconnais  le  pas  d'Horace,  demandez-lui, 
chère  mère,  pourquoi  lord  Brecknock  est  venu 
se  promener  à  cheval  sur  vos  terres,  dans  la 
matinée...  Ces  messieurs  ont  causé  long-temps 
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en  lête-a-tête,  sous  l'allée;   ce  qu'ils  ont  dît 
m'intrigue  beaucoup. 

Le  capitaine  Horace  de  Candeuil  entra  dans 
le  cabinet.  Médine  se  penchant  à  Foreille  de  sa 
belle-mère  lui  dit  tout  bas  : 

—  Le  mariage  aura  lieu,  je  vousle  promets. 
Puis  elle  courut  à  son  mari. 

Aïcba  jeta  vivement  ces  mots  à  la  douairière: 

—  Priez  Dieu  pour  moi,  vous  serez  tous 
sauvés  ! 

—  Quelle  nouvelle  vous  a  donnée  lord 
Brecknock,  ce  matin,  mon  cher  Horace,  dit  la 
marquise  à  son  fils  d'un  ton  nonchalant. 

—  Il  m'a  rempli  d'épouvante,  murmura  le 
capitaine. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écrièrent  les  trois 
dames. 

Le  marquis  se  laissa  tomber  dans  un  fau- 
teuil, ses  traits  étaient  bouleversés. 


vu 


lies  enfantii  de  Zaka. 


Entouré  par  sa  mère,  Médiue  et  Aïeha,  le 
capitaine  se  reprocha  (ravoir  été  faible  vis-à- 
vis  de  trois  femmes,  et  il  s'efforça  de  leur 
sourire. 

—  Vous  ne  nous  tromperez  pas,  Horace  dit 
Médine,  un  cœur  comme  le  vôtre  ne  se  trouble 
pas  pour  peu  de  chose...  Parlez,  mon  ami, 
nous  vous  écoutons,  quoique  vous  nous  ap- 
preniez, nous  serons    résignées  et  fortes... 

Quelle  est  cette  terrible  nouvelle? 

n.  12 
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—  Ma  mère,  il  faut  que  nous  quittions  La 
Rochette  au  plus  vite,  il  faut  que  nous  partions 
sans  le  moindre  retard...  et  surtout,  que  notre 
départ  soit  secret  pour  tous  nos  gens. 

—  Y  pensez-vous,  Horace?  parlez-vous  sé- 
rieusement? 

—  Je  vous  répète,  ma  mère,  qu'il  nous  faut 
fuir  vile  et  loin...  vite  et  loin  ! 

—  Au  moins,  mon  ami,  dit  Aïcha,  appre- 
nez-nous la  cause  de  cette  déroule? 

—  Oui,  je  vous  rapprendrai,  mon  pauvre 
enfant;  et  en  vous  instruisant,  je  vous  don- 
nerai, personnellement,  la  preuve  de  mon  es- 
time et  de  ma  confiance, 

—  J'en  suis  digne,  croyez-le. 

—  Depuis  trois  grandes  heures  j'erre  dans 
le  parc,  cherchant  à  calmer  l'agitation  qui  me 
dévore,  cherchant  aussi  un  moyen  d'échapper 
à  la  fatalité  qui  nous  poursuit.  Je  n'ai  rien 
trouvé  de  mieux  que  la  fuite,  et  une  fuite, 
précipitée,  dussions-nous  franchir  les  mers, 
et  courir  à  l'un  des  bouts  du  monde... 

—  Mais  enfin  !  enfin  !  dit  Médine... 

—  Au  lieu  de  me  rendre  au  déjeuner  de  fa- 
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mille,  où  vous  m'attendiez,  je  me  suis  enfcM*- 
mé  dans  mou  cabinet,  et  j'ai  envoyé  ma  dé- 
mission à  mou  colonel,  je  ne  peux  plus  servir. 

—  Ciel!  s'écria  la  marquise...  Pourquoi 
tant  de  précipitation  ? 

—  IN'étions-nouspas,  dès  longtemps,  d'ac- 
cord sur  ce  point  ?  Ne  m'avez-vous  pas  instam- 
ment prié,  à  maintes  reprises,  d'abandonner 
le  service?...  Pourquoi  vous  étonner  aujour- 
d'hui? 

—  J'ai  réfléchi'  qu'un  état  aussi  honorable 
que  le  vôtre,  était  toujours  un  refuge  contre 
le  malheur... 

—  Pour  ma  part,  dit  Médine,  je  suis  ravie 
de  cette  détermination;  nous  sommes,  Dieu 
merci,  assez  riches  pour  nous  passer  de  cet 
état  le  plus  noble  de  tous,  j'en  conviens,  mais 
aussi  le  plus  pauvre. 

—  Les  riches  peuvent  être  ruinés  en  un 
jour,  ma  fille,  répondit  la  douairière,  en  bais- 
sant les  yeux. 

— r  Notre  fortune  serait-elle  menacée?  de- 
manda le  marquis. 
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—  Menacée!...  Hélas!  non,  repondil  la 
douairière... 

—  A  quoi  perdez-vous  votre  temps,  Horace, 
interronnpit  Aïcha,  en  lançant  un  regard  sup- 
pliant à  la  vieille  marquise.  Venez  nu  fait. 

—  Ma  lettre  partie,  j'ai  décidé  que  nou^ 
nous  mettrions  en  route  pour  ï.ondres,  d'a- 
bord. 

—  Mais  vous  rêvez,  mon  fils. 

—  Malheureusement  non.  Sachez  donc  que 
lord  Brecknock  est  venu  me  voir  ce  matin. 

—  Nous  le  savons,  ajouta  Médine,  il  était 
seul  et  à  cheval  ;  il  vous  a  entraîné  sous  l'allée 
de  marronniers;  et,  sans  mettre  pied  à  terre, 
il  vous  a  entretenu  longuement...  Vous  voyez 
que  nous  avons  nos  espions. r.  après? 

—  Je  vous  croyais  endormies,  mesdames. 

—  Nous  dormons  les  yeux  ouverts,  mon 
ami...,  les  femmes  sont  si  curieuses...  Conti- 
nuez. 

—  Cette  visite  matinale  m'a  fait  éprouver 
une  émotion  délicieuse,  reprit  le  marquis,  en 
regardant  Aïcha  avec  unedouceur  chagrine... 
Enfin,  je  croyais  avoir  deviné  chez  le  baronnet 
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certains  penchants,  certains  sentiments  qui 
me  laissaient  espérer  une  confidence  dont 
j'eusse  été  à  la  fois  bien  heureux  et  bien  fier, 
car  lord  Brecknock  est  un  gentilhomme  ac- 
compli quej'estime,  que  j'aime,  et... 

—  Nous  vous  comprenons,  interrompit  Mé- 
dine,  ces  pauvres  hommes  ne  sauront  jamais 
faire  une  déclaration;  pour  dire  un  mot  ils 
font  une  phrase  ! 

Le  capitaine  ne  putsedéfendre  d'un  sourire, 
à  cette  sortie  de  Médine  qui,  rieuse  en  toute 
occasion,  semblait  prendre  à  lâche  de  défier 
les  périls  de  toute  espèce.  Aïcha  affectait  un 
petit  air  distrait  qui  cachait  fort  mal  ses  émo- 
tions, et  la  douairière  qui  commençait  à  com- 
prendre la  cause  des  teneurs  de  son  fils,  don- 
nait l'exemple  d'un  froid  courage  et  d'une 
inébranlable  résolution.  Le  capitaine  conti- 
nua : 

—  Mon  attente  fut  trompée  ;  dès  les  pre- 
miers mots  de  lord  Brecknock,  mes  joyeuses 
illusions  s'étaient  envolées!  j'appris,  pardon- 
nez-moi, Aïcha,  si  j'ose  devant  vous  dire  tout 
ce  que  jesais,  j'appris  que  ma  mère,  mafemme 
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et  moi-même  sommes  voués  au  poignard  d'un 
fanatique... 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  interrompit  Aïcha 
vivement,  ma  grand'mère  en  mourant  n'a  dé- 
signé aux  vengeances  de  son  fils  que  la  race 
d'Ibrahim  et  celle  du  Juif  Samuel.  Ma  chère 
Médine  est  seule  exposée  à  un  danger,  dont 
je  me  fais  fort  de  la  préserver.  Cette  nuit,  en 
voyant  Mahiah,  j'obtiendrai  l'oubli  d''un  ser- 
ment qui  retomberait  sur  moi...  Vos  craintes 
ne  sont  pas  fondées. 

—  Médine  n'est  pas  seule  exposée,  comme 
vous  le  dileà,  mon  amie,  s'il  en  était  ainsi,  je 
me  fierais  entièrement  à  la  force  des  liens  qui 
"vous  unissent  à  Mahïah  ;  mais  ma  mère  est  en- 
veloppée dans  cette  affreuse  vengeance;  car 
elle  a  épousé,  en  premières  noces  le  baron 
d'Ulm,  et  Mahïah  l'accuse  d'avoir  été  la  rivale 
préférée  de  Zaka  ;  ainsi,  ma  mère  et  moi  de- 
vons succomber  pour  expier  les  malheurs  de 
votre  grand'mère  !  Aïcha,  jamais  votre  oncle  , 
qui  eut  pu  être  indulgent  pour  Médine,  ne  le 
sera  pour  nous...  jamais! 

Aïcha  baissa  la  tête  et  s'avoua  vaincue. 
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—  Quoi  !  c'est  là  tout,  dit  la  douairière  en 
riant...  vraiment  vous  nous  faites  des  contes 
de  Barbe -Bleue,  mon  cher  Horace,  et  je  vous 
avoue  que  j'ai  les  oreilles  brisées  par  tous  ces 
rabâchages.  Aïcha  verra  son  oncle  cette  nuit, 
ainsi  qu'il  est  convenu,  et  si  ce  brave  homme 
ne  veut  rien  entendre,  nous  aviserons  à  sortir 
de  ce  guêpier...  Quant  à  partir  pour  Londres, 
ne  comptez  pas  sur  moi.  On  ne  tue  pas  ainsi 
deux  femmes  et  un  capitaine,  vertu-chou  !  les 
bourreaux  auraient  trop  belle  besogne!... 
Laissez-moi  me  préparer  à  recevoir  notre  ma- 
gnifique visiteur,  je  n'ai  pas  mis  une  épingle 
de  ma  toilette. 

—  Si  vous  comptez  sur  l'entrevue  d'Aïcha, 
vous  pourrez  vous  tromper,  ma  bonne  mère; 
sir  Francis  a  parlé  à  Maïah,  celte  nuit,  et  il  l'a 
trouvé  indomptable. 

—  Et,  à  propos  comment  se  fait-il  que  ce 
nègre  sache  mon  histoire? 

—  Cette  histoire  n'est-elle  pas  connue  de 
tout  le  mdridë,  depuis  qu'on  en  a  fait  un  ro- 
man. 

—  J'espère  bien,  mon  fils,  que  vous  ne  fré- 
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queuterez  plus  les  littérateurs;  voilà  de  leurs 
exploits. 

Oïl  entendit  le  roulement  d'une  voiture,  et 
Médine,  courant  à  une  fenêtre  s'écria  : 

—  Voici  lord  Brecknock  ;  quelle  délicieuse 
calèche..,  quel  luxel  Comme  ces  quatre  che- 
vaux noirs  son  bien  appareillés.. .Aïcha,  viens 
donc  voir. 

—  Allez  recevoir  pour  moi,  mes  enfants, 
je  vous  rejoindrai  dans  quelques  minutes.  Ho- 
race, ne  vous  tourmentez  pas,  mon  fils  comp- 
tez sur  votre  mère,  elle  veille  nuit  et  jour  sur 
vous. 

Restée  seule  dans  son  cabinet,  la  douairière 
sonna  sa  femme  de  chambre,  et  dit,,  en  se 
parlant  tout  haut  : 

«  Sans  mon  complot  avec  M.  Mathieu,  je  ne 
resterais  pas  un  quart  d'heure  dans  le  voisi- 
nage de  ce  meurtrier,  de  ce  cannibale...  mais 
alors  la  ruine,  la  misère  me  suivraient  sans 
relâche!...  Lord  Brecknock  m'échapperait!... 
Il  faudrait  renoncera  cette  alliance  qui  va  re- 
lever ma  fortune,  l'accroître,  peut-être...  Ah  1 
non,  plutôt  mourir! 
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—  Madame  la  marquise  me  demande,  dit  la 
femme  de  chambre,  en  entrant. 

—  Oui,  Louise,  habillez-moi. 

—  Que  mettra  Madame? 

—  Ce  que  vous  voudrez.  Louise,  vous  étiez 
là,  je  crois,  il  y  a  quelques  jours,  lorsque  j'ai 
maltraité  M.  Mathieu,  le  régisseur  de  ce  châ- 
teau ? 

—  Oui,  Madame? 

—  Avez-vous  parlé  de  cette  affaire  à  quel- 
qu'un ! 

—  Je  ne  parle  que  quand  on  me  le  permet, 
Madame. 

—  J'en  suis  très  malheureuse,  car  vous 
saurez  que  j'avais  été  on  ne  peut  plus  injuste 
à  l'égard  de  cet  excellent  homme;  loin  d'avoir 
dilapidé  mes  revenus,  et  de  les  avoir  détour- 
nés, j'ai  reconnu  que  je  lui  devais  une  somme 
assez  considérable...  Vous  voyez  qu'un  ou- 
trage est  bientôt  fait. 

—  Madame  se  sera  peut-être  laissé  persua- 
der? 

—  Ce  que  je  dis  est  exact,  vous  tiendrez 
M.  Mathieu,  à  mon  exemple,  comme  un  type 


4  86  LA    MARQUISE 

de  probité  et  de  désintéressement;  les  hommes 
de  sa  trempe  sont  plus  que  rares  de  nos  jours. . . 
C'est  très  bien,  donnez-moi  mon  lorgnon  et 
mes  gants...  Vous  pouvez  descendre...  Quand 
se  marient  mon  filleul  Cornette  et  votre  char- 
mante petite  fille  ? 

~  Demain,  après  vêpres,  Madame,  à  la 
chapelle  d'Allevard. 

—  Je  tâcherai  d'y  êtie...  N'oubliez  pas  que 
je  lui  donne  cinquante  louis  pour  cadeau  de 
noces. 

—  Madame  est  trop  bonne. 

—  Descendez  avec  moi. 

Après  les  compliments  et  saluts  d'usage,  la 
douairière  qui  avait  trouvé  lord  Brecknock  au 
salon  avec  Médine,  Aïcha  et  le  capitaine,  ap- 
procha un  fauteuil  près  de  sir  Francis,  et  en- 
gagea l'une  de  ces  conversations  futiles  qui 
n'ont  de  trait  et  de  charme  que  par  la  finesse 
et  i'oiiginalité  des  riens  qui  en  font  les  frais. 

' —  Je  vous  admire  vraiment,  Mylord,  en  ce 
que  vous  civilisez  notre  contrée. 

—  Est-ce  un  reproche.  Madame  la  mar- 
quise, et  comment  l'entendez-vous? 
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—  Point.  C'est  une  action  de  grâce.  11  y  a 
quelques  années,  on  ne  s'aventurait  par  ici 
qu'avec  des  bâtons  ferrés  ou  des  mulets,  et 
vous  courez  les  champs  à  quatre  chevaux. 

—  Vous  pensez  donc  que  la  civilisation  ne 
peut  marcher  qu'en  carrosse? 

—  J'en  ai  peur. 

—  Les  révolutions  nous  voudraient  prou- 
ver, cependant,  qu'elle  va  pieds  nus. 

—  Ne  confondons  pas  la  civilisation  avec  la 
liberté,  dit  le  marquis. 

—  Oh  !  pour  cela  non,  répondit  lord  Brèck- 
nock,  la  liberté  ne  marche  pas  du  tout. 

—  C'est  qu'elle  se  sera  essoufflée  à  trop 
courir,  reprit  la  douairière. 

—  J'ai  à  vous  remercier',  Mylord,  ajouta 
Médine,  au  nom  d'une  jeune  fille  fort  timide, 
mais  très  reconnaissante,  du  magnifique  per- 
roquet dont  vous  vous  êtes  défait  pour  lui 
plaire.  —  Nous  sommes  confuses...  Il  parlera 
très  bien,  à  en  juger  par  le  seul  mot  qu'il  ar- 
ticule à  merveille. 

' — C'estleseul  qu'on  lui  ait  appris.  Madame. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  Aïcha. 
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—  Ne  dit-il  pas  merci^  merci  et  toujours 
merci, 

—  Oui,  vraiment,  et  cela  nous  a  beaucoup 
amusé. 

—  L'heureux  oiseau  n'est  pas  ingrat, 
comme  vous  le  voyez,  il  répèle  sans  cesse 
qu'il  vous  doit  tout  son  bonheur  en  vivant 
sous  vos  yeux. 

Aïcha  tressaillit;  c'était  le  premier  aveu 
sorti  de  la  bouche  de  sir  Francis,  aveu  bizarre 
comme  tout  ce  qui  venait  de  cet  élégant  et 
charmant  cavalier. 

—  A  l'élèvs  on  reconnaît  le  maître,  répon- 
dit la  douairière,  pendant  que  Médine  adres- 
sait un  tendre  regard  à  son  amie. 

—  L'éducation  de  ce  pauvre  cacatoès  n'est 
pas  très  variée,  reprit  le  baronnet,  mais  la 
base  en  est  bonne. 

—  Mylord  veut-il  faire  une  promenade  au 
parc,  dit  le  capitaine,  nous  y  attendrons 
l'heure  du  dîner. 

—  Non  pas,  de  grâce...  Mademoiselle  Aïcha 
et  moi  pouvons  seuls  nous  promener  libre- 
ment ici  ;  et  comme  nous  serions  obligés  de 
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nous  promener  séparément,  je  vons  supplie 
de  vouloir  bien  demeurer  dans  ce  saîon. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  dirent  la 
douairière  et  Médine. 

—  Croyez-moi,  ne  mettez  les  pieds  dans 
votre  pare  que  quand  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  le  compte  de  M.  Mahïah. 

—  Les  murailles  sonl  hautes,  les  portes  fer- 
mées, il  n'y  a  aucun  danger. 

—  Je  connais  les  Kabyles,  madame  la  mar- 
quise ;  quand  ils  ne  peuvent  pas  marcher,  ils 
rampent,  quand  ils  ne  peuvent  ni  marcher  ni 
rampei',  ils  volent.  Vous  seriez  plus  en  sûreté 
sous  une  douzaine  d'épées  de  Damoclès  que 
vous  ne  Têtes  à  quelques  lieues  du  brave  et 
hardi  Mahïah,  que  j'aime,  d'ailleurs,  de  tout 
mon  cœur  et  que  j'admire  de  toutes  mes  for- 
ces. 

Aicha  leva  lentement  ses  grands  yeux  hu- 
mides sur  sir  Francis.  Eu  entendant  ces  mots, 
sou  cœur  s'emplit  d'un  baume  qui  calma 
d anciennes  douleurs;  lord  Breckuock régnait 
désormais  sur  l'âme  fière,  blessée,  souffrante 
delà  noble  orpheline. 
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La  conversation  devint  générale  et  sérieuse, 
le  baronnet  confirma  tout  ce  que  le  capitaine 
avait  dit  de  l'obstination  de  Mahïah  ;  il  avoua 
que  le  traité  de  paix  devennit  très  difficile, 
de})uis  que  le  nègre  avait  découvert  l'origine 
desCandeuil;  et  il  termina  en  conseillant   un 
brusque  départ,  si  toutefois  la  tentative  de  ré- 
conciliation venait  à  échouer.  En  donnant  ce 
conseil,  la  voix  de  lord  Brecknock  trembla 
tout-à-coup,  et  ce  {rouble  consola  instinctive- 
ment la  pauvre  Aicha,  subitement  menacée  de 
perdre  ses  illusions  et  ses  secrètes  espérances. 
Néanmoins,  le  dîner  fût  gai,  animé  par  la 
charmante  vivacité  d'esprit  de  Médine,  par  le 
modeste  et  gracieux  abandon  d'Aicha,  par  la 
verve  du  capitaine,  les  crit'ques  acérées  de  ia 
douairière,  l'infatigable    or  ginalité    et  l'im- 
mense savoir  de  lord  Brecknock.  Les  anec- 
dotes, les  bons  mots,  les  innocentes  maligni- 
tés, les  modes,  les  voyages,  la  politique,  l'his- 
toire tout  fut  dit,    raconté,  repris,    réfuté, 
discuté,  enrichi,  augmenté,  retourné,  déve- 
loppé avec  ce  ton  exquis  des  sociétés  d'éliie, 
fine  fleur  des  temps  passés  qui*disparait  cha- 
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que  jour  de  nos  salons,  depuis  que  les  lions, 
les  lionnes  et  autres  bêtes  féroces  les  ont  ra- 
vagés ! 

—  Puisque  j'y  pense,  mylord,  dit  la  douai- 
rière pendant  que  lord  Brecknock  lui  donnait 
le  bras  pour  la  reconduire  au  salon,  pourriez- 
vousme  dire  ce  que  vous  avez  fait  à  un  certain 
M.  Malhias? 

—  Rien  que  je  sache.  Madame. 

—  Je  vais  vous  donner  à  lire  ce  qu'il  écri- 
vait à  mon  fils  il  y  a  quinze  jours  environ..., 
et  ceci  me  rappelle,  Horace,  que  je  ne  vous  ai 
pas  communiqué  ce  chef-d'œuvre  épistolaire, 
je  ne  sais  trop  pourquoi. 

La  douairière  quitta  le  salon,  et  revint  avec 
la  lettre  de  M.  Mathias  qui  passa  des  mains  du 
baronnet  à  celles  du  capitaine,  de  Médine  et 
d'Aïacha.  L'hilarité  fut  générale,  sir  Francis 
raconta  les  aventures  de  sa  traversée,  et  dit 
ces  mots  avec  une  amère  mélancolie. 

—  Ma  vie  s'écoulait,  depuis  l'enfance,  dans 
la  solitude  et  dans  l'ennui  ;  mon  cœur  perdait 
chaque  jour  les  lambeaux  de  ses  croyances  ! 
Lassé  par  une  lutte  énergique  entre  la  foi  et  le 
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scepticisme,  atteint  de  cette  maladie  fatale 
qui  a  violemment  mis  au  tombeau  les  plus  no- 
bles enfants  de  ma  race,  je  méditais  de  quiltet* 
ce  monde  dont  je  ne  suis  pas  digne  .. 

—  Vous  vouliez  vous  tuer,  interompit  Mé- 
di ne  avec  effroi. 

Sir  Francis  regarda  la  nièce deMaliïah  avec 
une  douceur  angélique,  et  répondit,  en  i  a»ne- 
nant  discrètement  les  yeux  sur  Médine,  afin 
d'épargner  Âïcha  dans  son  trouble  : 

• —  Tel  est  le  crime  que  M.  Mathias  a  si  gro- 
tesquement  interprété.  Ce  pauvre  Marseillais 
est  excellent  homme  au  fond,  mais  son  vin  de 
Madère  est  détestable. 

—  Nous  en  savons  quelque  chose,  dit  le  ca- 
pitaine de  Candeuil...  Je  pense  bien,  mylord, 
que  nous  parvieudrons  à  chasser  les  derniers 
symptômes  de  cette  noire  maladie  ;  il  ne  serait 
pas  loyal  à  vous  de  nous  demander  notre  ami- 
tié, et  même  de  la  prendre  sans  la  demander, 
pour  tranchei'  tout-à-coup  le  nœud  de  ses 
liens...  Vous  ne  faites  plus  de  ces  mauvais  rê- 
ves, j'espère  ? 

>v  —  Quelquefois., .  nvAh  je  viâs  mieux,  biau' 
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coup  mieux,  l'air  de  ce  pays  e$t  si  pur,  ce 
qu'on  y  voit  nous  ramène  si  doucement  aux 
pieds  du  Créateur,  que  le  cœur  semble  re- 
prendre ses  croyances,  et  la  vie  ses  ailes,  et 
Ihomme  son  courage.  Cependant...  Mais  il 
faut  songer  au  départ,  l'heure  de  notre  expé- 
dition approche,  capitaine,  vous  êtes  des  nô- 
tres? 

—  Certainement. 

—  Je  voudrais  vous  éviter  ce  voyage,  car 
je  ne  vous  cache  pas  que  votre  vie  est  exposée, 
mais  mademoiselle  Aïcha  ne  pouvant  s'aven- 
turer seule  avec  moi,  vous  Tescorlerez... 
Après  tout,  vous  êtes  soldat  ? 

—  Le  silence  de  ces  dames  vous  prouve  que 
ma  place  est  près  de  mademoiselle  Aïcha... 
Nous  partirons  quand  vous  le  désirerez,  mon 
enfant. 

—  A  rinstant  même 

Aïcha,  suivie  de  Médine,  passa  dansson  ap- 
partement pour  prendre  un  costu  me  de  voyage. 
Elle  mit  une  robe  de  drap  noir ,  boutonnée 
jusqu'au  cou  ,  cacha  sous  son  corsage  un 
petit  poignard  à  deux  tranchants,  attacha  sur 

II.  15 
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les  boucles  flottantes  de  ses  cheveux  un  feutre 
noir  à  larges  bords,  garni  d'un  long  voile,  et 
jeta  sur  ses  épaules  un  ample  manteau.  Ainsi 
vêtue,  la  belle  jeune  fille  ressemblait  à  un  ca- 
valier prêt  au  rendez-vous  et  à  Tesealade. 
Médine,  tout  en  assistant  son  amie  avec  une 
intelligence  habile  et  active,  l'entretenait  de 
la  douce  pensée  qui  devait  régner  dans  son 
cœur.  Le  caractère  de  la  jeune  marquise  de 
Candeuil  était  tellement  résolu  et  hardi,  qu'il 
ne  pouvait  supporter  longtemps  le  joug  delà 
réflexion.  A  peine  cette  noble  et  belle  créa- 
ture était-elle  en  face  d'un  danger  que,  soit 
dédain,  soit  audace,  elle  l'oubliait.  Coquette, 
mais  dans  l'acception  gracieuse  du  mot,  élé- 
gante, folâtre,  douée  d'une  imagination  vive, 
capricieuse  et  délicate  ;  femme,  enfin,  selon 
toute  la  portée  aristocratique  de  l'expression, 
Médine  tenait  à  Télite  de  son  sexe  par  toutes 
les  vertus  du  cœur.  Dévouée,  généreuse  à 
l'excès,  elle  s'effaçait  d'elle-même  devant  les 
intérêts  de  ses  amies,  et  ne  calculait  jamais  les 
conséquences  de  ses  sacrifices.  Ainsi ,  les 
courts  instants  consacrés  à  la  toilette  d'Aïcha, 
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ne  furent  pas  remplis  de  recommandations, 
de  prières,  de  conseils  relatifs  à  l'entrevue, 
des  deux  enfants  de  Zaka  ;  Médine  ne  supplia 
pas  son  amie  de  détourner  la  colère  du  farou- 
che Kabyle...  Non;  elle  l'entretint  constam- 
ment du  brillant  cavalier  qui  devait  la  guider 
dans  cette  aventureuse  ^  itreprise  ;  elle  s'ap- 
pliqua, avec  une  charmante  malice  il  est  vrai, 
à  lui  rappeler  certains  mots  glissés,  fort  ten- 
drement, pendant  la  demi-journée  qui  venait 
de  s'écouler  ;  elle  répondit  par  des  éclats  de 
rire,  aux  dénégations  et  aux  modesties  virgi- 
nales de  la  belle  Africaine,  et  lorsqu'elle  lui 
prit  la  main  pour  la  reconduire  au  salon,  elle 
lui  dit  avec  un  sourire  enchanteur  : 

—  Fais  en  sorte  ma  chère  petite,  que  ton 
oncle  ne  me  tue  qu'après  tes  noces,  j'y  veux 
prier  et  j'y  veux  surtout  danser. 

—  Prends-tu  toutes  ces  menacs  au  sérieux, 
par  hasard  ? 

—  Rien  n'est  sérieux  dans  ce  monde,  mon 
enfant. 

—  Tu  es  sérieusement  folle  cependant. 

—  Ah!  ah  !  tu  joues  sur  les  mots;  lord  Breck- 
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nock  a,  je  le  vois,  un  très  bon  élève...  Tu  par- 
tiras donc  sans  me  dire  ce  que  tu  exiges  de 
moi,  en  retour  de  la  volonté  tyrannique  que 
je  t'ai  imposée  ? 

—  Je  serai  peut-être  moins  discrète  en  re- 
venant de  mon  expédition. 

—  A  la  bonne  heure;  on  fait  bien  de  t'en- 
voyer  en  ambassade,  tu  as  toute  l'humeur 
d'un  diplomate....  Je  t'attendrai  de  pied 
ferme. 

Lord  Brecknock  offrit  son  bras  à  Aïcha,  qui 
embrassa  tendrement  la  douairière  et  Médine, 
et  monta  dans  la  calèche  où  le  capitaine  et  le 
baronnet  prirent  place  à  ses  côtés.  L'équipage 
partit  lestement. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  découvrir 
votre  voiture,  demanda  le  marquis? 

—  Nous  aurions  joui  du  clair  de  lune  et  de 
la  fraîcheur,  dit  Aïcha. 

—  Et  nous  aurions  ramené  le  capitaine  avec    , 
une  ou  deux  balles  dans  la  têle,  Mademoiselle. 
Ah  !  monsieur  votre  oncle  n'y  va  pas  de  main 
morte...  je  vous  engage  même  à  ne  parler  que 
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très  peu  et  très  bas;  mon  excellent  ami  Mahïah 
n'est  jamais  loin  de  ceux  qu'il  cherche. 

' —  Cette  comédie  commence  à  me  lasser, 
dit  M.  de  Candeuil. 

— Vous  appelez  cela  une  comédie,  capitaine? 
c'est  trop  de  bonté  de  votre  part...  pour  moi, 
c'est  un  gros  mélodrame. 

—  Arrivons  vite  au  cinquième  acte. 

—  Voilà  qu'on  lève  le  rideau...  le  premier 
rôle  vous  appartient,  Mademoiselle,  et  nous 
allons  entrer  en  scène,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Je  suis  prête,  Monsieur. 

—  Halte!  cria  le  baronnet  au  cocher.  * 

La  calèche  arrêta;  elle  était  arrivée  à  une 
portée  de  fusil  d'Allevard;  sir  Francis  ouvrit 
la  portière  et  offrit  la  main  à  la  nièce  du 
Caffre. 

—  Nous  ne  pourrions  aller  plus  loin  en  voi- 
ture, sans  réveiller  en  sursaut  tous  les  petits 
citadins  de  cette  bicoque,  dit-il  :  capitaine, 
vous  nous  attendrez  dans  cette  calèche,  nous 
ferons  aussi  vite  que  possible;  si  vous  vous 
ennuyez  par  trop ,  souvenez-vous  de  voire 
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métier,  tout  soldat  doit  s'entendre  à  faire  sen- 
tinelle. 

—  Comment,  vous  croyez  que  je  vais  rester 
là  les  bras  croisés? 

—  Il  le  faut.  " 

—  Et  que  ferez-vous  de  mademoiselle  Aï- 
cha  ? 

—  Elle  aura  la  complaisance  de  m''accepter 
pour  cavalier. 

—  Pour  aller  oii!' 

—  Aune  demi-heure  d'ici,  dans  la  mon- 
tagne. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Aïcha,  je  ne  peux 
vous  suivre  seule. 

—  Il  le  faut,  Mademoiselle...  vous  ne  serez 
pas  seule,  puisque  j'aurai  l'honneur  de  vous 
conduire...  M.  de  Candeuil  n'a  qu'à  8e  mon- 
trer s'il  veut  faire  une  veuve...  le  temps  nous 
presse,  l'heure  passe. 

—  Allons,  dit  Aïcha  en  prenant  résolument 
le  bras  du  baronnet. 

—  Mais...  fit  le  capitaine. 

— 11  le  faut,  mon  ami,  reprit  la  nièce  de 
Mahïah,  songez  à  Médine.,. 
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—  Et  par  précaution,  prenez  cette  paire  de 
pistolets,  la  bravoure  loi'squ'elie  est  désarmée 
n'a  plus  le  sens  commun...  Adieu,  capiiaine! 

—  Ne  craignez  pas  de  marcher  trop  vite, 
Monsieur,  dit  Aïcha  à  son  compagnon  après 
un  long  silence,  je  suis  de  race  guerrière,  et 
mon  enfance  ou  plutôt  ma  première  jeunesse 
ne  s'est  pas  écoulée  dans  l'oisiveté. 

—  Vos  pieds  délicats  sont  faits  pour  fouler 
des  tapis;  les  roches  de  ce  sentier  pourraient 
les  blesser. 

—  J'ai  souvent  suivi  les  serviteurs  de  mon 
père,  quand  son  douar  était  surpris  par  les 
chrétiens;  je  donnais  alors  l'exemple  du  cou- 
rage et  de  la  résignation...  Croyez-moi,  notre 
expédition  nocturne  est  un  jeu  charmant. 

—  Elle  doit  cependant  décider  de  bien 
graves  questions...  des  questions  de  vie  ou  de 
mort. 

—  Douteriez-vous,  aussi,  du  succès  de  ma 
démarche? 

—  Ce  n'est  pas  de  vous  que  je  doute,  grand 
Dieu  !  vous  êtes  pour  moi  un  symbole  de  puis- 
sance et  de  bonté. 
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—  Pas  ,de  compliment,  Mylord,  dit  la  jeune 
fille  en  souriant,  nous  sommes  seuls,  ce  serait 
abuser... 

—  Parlez  alors,  Mademoiselle,  parlez  seule, 
ma  bouche  restera  fermée. 

—  J'ai  oublié  le  nom  de  la  grotte  où  nous 
devons  trouver  Mahïah ... 

—  La  Jeannotte... 

—  C'est  cela  ;  qu'est-ce  que  cette  grotte? 
A-t-elle  fourni  aux  légendes? 

—  Oui,  Mademoiselle,  elle  est  même  en  re- 
nom. 

—  Ah  !  je  vous  écoute  ;  est-ce  bien  long  ? 

—  11  eet  avérq  que  les  jeunes  fdles  qui  la 
visitent  se  marient  dans  la  même  année;  il 
n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  les  affranchir  de 
cette  affreuse  destinée. 

Aïcha  tressaillit  de  tout  son  corps,  et  le  bras 
de  lord  Biecknock  fut  le  confident  de  cette  su- 
bite agitation.  Dans  ce  moment,  la  lune  qui 
avait  disparu  depuis  quoique  temps  sous  des 
nuages,  montra  son  disque  d'argent,  et  inon- 
da la  terre  d'une  molle  clarté.  Sir  Francis  re- 
gardant la  tilk*  de  Ben  Allai,  la  vit  lever  les 
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yeux  au  ciel  avec  une  expression  suppliante 
et  désespérée,  qui  eût  embelli  son  visage,  si 
sa  beauté  n'eût  été  parfaite.  Se  débarrassant 
des  pensées  qui  la  troublaient,  Aïcha  répondit 
presqu'aussitôt  : 

—  C'est  une  trahison  de  votre  part,  mon- 
sieur le  baron...  vous  m'avez  condamnée  à 
mort  tout  simplement,  en  arrêtant  ce  rendez- 
vous. 

—  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  être  super- 
stitieuse?... 

—  Je  suis  de  la  terre  des  prodiges...  gar- 
dez-vous bien  de  mettre  les  pieds  dans  la  Jean- 
nette, si  toutefois  les  jeunes  gens  sont  compiis 
dans  la  légende. 

—  J'y  suis  entré  hier  Mademoiselle...  aussi 
je  me  considère  comme  un  homme  mort,  mon 
testament  est  fait!...  Nous  sommes  arrivés... 
daignez  rester  là  quelques  secondes,  je  vais  à 
la  découverte. 

Le  baronnet  revint  en  toute  hâte  près  d' Aï- 
cha, et  lui  dit  en  touchant  délicatement  le  bout 
de  ses  doigts. 

—  Suivez  ce  sentier  ;  je  veillerai  sur  vous. , . 
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quand  vous  serez  au  pied  de  ce  rocher  qui 
est  penché  sur  le  torrent,  là  à  droite,  vous  en 
ferez  le  tour...  Mahïah  vous  y  attend...  Vous 
serez  libre  d'entrer  dans  la  grotte  ou  de  n'en 
pas  dépasser  le  seuil,  ajouta  sir  Francis. 

Et  il  abandonna  la  main  de  la  jeune  fille, 
qui  la  ramena  vivement  à  elle  en  s'apercevant 
qu'elle  l'avait  oubliée  dans  celle  de  son  guide. 

Il  faudrait  un  chapitre  pour  dire  à  peu  près 
ce  qui  se  passa  dans  le  cœur  d'Aïcha,  lors- 
qu'elle se  sépara  de  sir  Francis  ;  il  faudrait  un 
autre  chapitre  pour  rendre  compte  des  sen- 
sations du  baronnet.  Nous  reculons  devant 
ce  travail,  avouant  notre  paresse  au  lecteur 
qui,  sans  doute,  s'en  frottera  les  mains,  et 
nous  courons  au  plus  pressé. 

Arrivée  au  rocher  qu'on  lui  avait  signalé, 
Aïcha  s'arrêta  et  regarda  autour  d'elle  avec 
soin.  Une  grande  ombre  s'agita  derrière  un 
buisson  d'épines,  et  un  froissement  de  brous- 
sailles annonça  la  présence  d'un  être  vivant. 
A  l'instant  où  la  jeune  fille  se  tourualt  vers  le 
bruit  qui  l'avait  frappée,  un  homme  se  pré- 
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senla  et  se  prosterna  à  ses  pieds,  en  pronon- 
çant son  nom. 

—  Mahïrth,  répondit  en  arabe  la  petite  fille 
de  Zaka,  as-tu  oublié  les  coutumes  de  nos 
pères? 

—  Non,  le  grand  esprit  le  sait,  je  les  vé- 
nère. 

—  Relève-toi  donc  ,  les  hommes  restent 
toujours  debout,  les  femmes  inclinent  leurs 
fronts  devant  eux;  respectons  notre  loi*. 

—  Je  ne  suis  qu'un  vil  esclave,  tu  es  issue 
d'un  grand  chef,  dit  Mahïah  toujours  courbé 
la  face  contre  terre. 

—  Nous  sommes  les  enfants  de  Zaka,  tu  es 
mon  aîné  ;  si  tu  es  esclave,  je  suis  ta  servante, 
relève-toi. 

—  Tu  es  Fange  de  bonté,  tu  marches  sur 
la  tête  des  hommes;  ton  cœur  est  dans  le 
ciel;  reprit  le  Gaffre,  et  il  redressa  sa  haute 
taille. 

—  Aïcha  tendit  ses  deux  mains  à  Mahïah, 
et,  approchant  ses  lèvres  roses  de  son  front 
brûlé  par  le  soleil ,  elle  y  déposa  un  pieux 
baiser  qui  lit  tremblei'  le  Caffre. 
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—  Nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  ici,  dit 
J'Africaine,  entrons  dans  la  erotte. 

—  Tu  ne  cours  aucun  danger  à  mes  côtés, 
répondit  le  nègre,  et  il  frappa  sur  la  crosse  de 
son  fusil  d'une  main  ferme. 

—  Les  femmes  ne  sont  jamais  en  péril, 
mais  toi,  mon  oncle,  toi,  Malnali,  n'es  tu  pas 
recherché,  poursuivi  comme  un  malfaiteur? 

—  Hélas  oui!  les  chrétiens  ne  comprennent 
pas!  laisse-moi  te  voir  encore,  laisse-moi  re- 
connaître ton  beau  visage...  :  Ah!  mon  noble 
sang,  que  tu  as  d'éclat!...  Bien  heui'cux , 
Aïcha,  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir  sous 
tes  yeux  ! 

—  Montre-moi  l'entrée  de  la  grotte  où  tu  te 
tiens  caché,  je  ne  veux  pas  rester  plus  long- 
temps à  découvert.  ^ 

Mahïah  s'engagea  le  prenîier  sous  le  rocher, 
en  rampant  sur  les  genoux,  et  se  retournant 
souvent  vers  sa  nièce,  pour  lui  recommander 
d'éviter  les  pierres  aiguës  et  tranchantes. 

Aïcha  suivit  résolument  l'exemple  du 
Caffre,  entra  dans  la  grotte ,  s'assit  sur  un 
banc  de  mousse,  et  cherchant  dans  l'ombre 
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la  nmin  du  (ils de  Zakn,  elle  dit  avec  douceur  : 

—  J'ai  peu  d'instants  à  te  donner  celle  nuit: 
on  m'attend,  et  mon  absence  inspirerait  do 
vives  inquiétudes  ;  il  ne  tiendra  quà  toi,  si  In 
m'aimes  comme  un  père,  de  vivre  heureux 
près  de  moi,  entouré  de  mes  soins  et  de  ma 
tendresse. 

—  Le  ciel  ne  s'ouvrira  jamais  pour  le 
pauvre  Mahïa  h. 

—  Ecoute-moi,  j'ai  une  prière  à  te  faire, 
une  prière  d'oti  dépend  tout  mon  boiiheur. 

—  J'en  ai  une  aussi,  à  t'adresser,  si  tu  l'é- 
coutés favorablement,  je  mourrai  content. 

—  Parle  donc  le  premier. 

« —  Aïcha,  pauvre  fleur  ravie  à  l'oasis  !  j'étais 
inquiet  sur  ton  sort  quand  mes  rêves  passaient 
la  mer  pour  te  chercher  dans  le  pays  des  chré- 
tiens. Je  savais  que  ton  âme  pure  et  virginale 
s'était  vouée,  avec  amour  ,  à  la  destinée  d'un 
homme  qui  est  mort  pour  apaiser  le  génie  de 
notre  famille. 

—  Tu  veux  parler  de  l'Arbi,  interrompit  ré- 
solument la  jeune  fille...  C'est  toi  qui  l'as  tué, 
je  le  sais. 
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—  Tii  le  sais  !  Ah  !  tu  dois  me  maudire  ! 

—  Non,  cette  mort  était  juste,  le  Djelep 
l'avait  ordonné,  l'Arbi  avait  été  le  bourreau 
de  ton  père... 

—  Tu  ne  l'as  donc  pas  aimé? 

—  J'ai  eu  honte  d'un  amour  qui  n'élait  pi>s 
partagé;  le  souvenir  de  Kadidja  l'amante  de 
l'Arbi  à  fait  tort  à  sa  mémoire,  et  quand  j'ai 
été  instruite  des  désastres  de  ma  famille,  je 
n'ai  pu  laisser  mon  cœur  où  je  l'avais  folle- 
ment placé. 

—  Noble  enfant,  tu  me  ravis!...  Ecoute  à 
ton  tour!...  As-tu  remarqué  parmi  les  beaux 
jeunes  gens  qui  t'approchent,  un  seigneur, 
riche,  magnifique,  brave,  doux  et  bon,  dont 
le  cœur  est  d'or,  dont  le  bras  est  de  fer  f 

—  Comment  le  nommes-tu?  dit  Aïcha  en 
tremblant  et  baissant  la  tête. 

—  Il  se  nomme  Francis... 

—  Francis!...  Oh  !  tais-toi,  tais-toi  ! 

—  Non,  je  ne  peux  pas  me  taire,  ton  sang 
est  le  mien,  ta  chair  est  la  mienne  :  quoique 
tu  sois  splendide  comme  les  anges,  et  moi  hi- 
deux comme  les  démons,  je  veux  me  réjouir 


DE    CANDEUIL,  207 

de  ton  bonheui' et  te  savoir  heureuse  pour  ta 
vie  entière  ;  puisque  je  suis  le  dernier  homnie 
de  notre  famille,  je  veux  te  servir  de  père,  je 
veux  étendi'e  mes  mains  sur  vos  têtes  et  vous 
unir  ! 

—  Nous  unir?...  mais  connais-tu  sa  volonté, 
connais-tu  la  mienne  ? 

—  Je  devine,  à  ton  trouble,  que  tu  aimes 
Francis,  ne  le  cache  pas...  Je  te  devine? 

—  Eh  bien  I  oui,  murmura  Aïcha,  pourquoi 
imiterais-je  les  femmes  chrétiennes  dont  la 
bouche  et  le  cœur  sont  toujours  en  désaccord; 
oui,  je  l'aime...  Mais  lui  ?lui? 

—  Puisque  lu  me  choisis  pour  confident, 
apprends  que  sir  Francis  m'a  dès  long  temps 
avoué  l'amour  brûlant  que  tu  lui  as  inspiré... 
Cette  histoire  est  longue  à  raconter,  et  lu  n'as 
pas  le  temps  sans  doute  de  l'écouter  ? 

—  Parle,  parle,  la  nuit  nous  appartient, 
nous  sommes  tous  les  deux  libres  ;  en  France, 
comme  dans  le  monde  entier,  les  enfants  de 
Zaka  sont  au  désert. 

Mahïah  se  prit  à  sourire;  pour  la  première 
fois,   depuis  son  départ  d'Afrique,    la  voix 
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argentine  d'Aicha,  et  Faveii  naïf  que  venait  de 
faire  sa  curiosité,  versèrent  des  consolations 
inespérées  dans  son  âme  ;  et  il  fit  un  récit  fi- 
dèle de  toutes  ses  aventures  depuis  que  Mé- 
dine  et  Candeuil  l'avaient  laissé  sur  la  plage 
de  Mostaganem,  en  s'embarquant  pour  l'Eu- 
rope. Lorsqu'il  eut  raconté  l'entrevue  qu'il 
avait  eue,  la  veille,  avec  lord  Brecknock, 
Aicha  essuya  les  larmes  qui  coulaient  sur  ses 
joues,  et  lui  dit: 

—  Noire  union  est  impossible;  nos  Dieux 
nous  séparent  à  jamais. 

—  J'ai  long-tempsréfléchi  a  cette  difficulté, 
répondit  Mahïah,  elle  peut  être  surmontée. 
Francis  est  chrétien,  mais  la  bonté  de  son 
cœur,  sa  générosité,  ses  vertus,  m'ont  ensei- 
gné les  trésors  de  sa  religion.  Nous  avons 
souvent  parlé  du  ciel,  et  comparé  nos  deux 
lois  divines  ;  il  m'a  toujours  convaincu  de  la 
supériorité  de  la  morale  chrétieime  sur  celle 
de  Mohammed. 

—  Médine  m'a  parlé  comme  loi. 

—  J'aurais  volontiers  embrassé  la  religion 
chrélienne,  si ,  en  fouillant  dans  mon  cœur, 


j*y  avais  trouvé  assez  de  eharilé...  Mohammed 
favorise  les  passions  de  l'homme,  Moïse  les 
combat  *.  Fais  le  bien  pour  le  bien^  dit  le 
Koran  ;  fais  le  bien  pour  le  mal^  dit  l'Evan- 
gile!.,. Aïcha,  toi  qui  n'as  aucun  devoir  san- 
glant ;i  remplir,  sois  chrétienne  ;  c'est  le  Dieu 
de  Moïse  qui  t'a  envoyé  Francis. 

—  Comment  se  fait-il  que,  raisonnant  ai^nsi, 
tu  poursuives  un  projet  que  condamnent 
toutes  les  lois  divines. 

—  N'essaie  pas  de  me  fléchir;  songe  à  notre 
mère!...  Je  ne  suis  ni  à  l'Evangile,  ni  au  Koran, 
je  suis  au  démon  et  au  Djelep. 

Aïcha  combattit  tous  les  scrupules  de 
Mahïah,  et  fut  vaincue.  Le  Caffre  rappela,  eu 
termes  brûlants,  les  misères  de  sa  famille,  il 
exprima  le  chagrin,  la  douleur,  les  remords 
que  lui  causaient  son  devoir  impitoyable  ;  il 
aimait  Médine,  et  la  respectait,  et  lui  devait 
les  seuls  beaux  jours  de  son  temps  d'esclavage; 
mais  elle  devait  mourir  ainsi  que  les  Can- 
deuil...  tous  périraient  de  sa  main  !...  Cepen- 
dant, ébranlé  par  les  supplications  de  sa  nièce 

•  ï.es  musulmans  reconnaissent  Moi  e  commo  un  propliète. 
II.  14 


■^a?- 
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Mahiah  lui  dit  en  la  ramenant  au  sentier  où 
l'attendait  sir  Francis  : 

—  Je  ne  veux  pas  profiter  du  hasard  qui 
m'a  fait  tomber  au  milieu  de  mes  ennemis 
pour  les  fiapper;  je  leur  donnerai  le  temps  de 
fuir  et  de  m'éviter;  annonce  qu'après  de- 
main^ quand  le  soleil  sera  couché^  Maliïali  sera 
sanspUié,.,  mais  que  d'ici  là  ses  yeux  seront 
fermés,.. 

Cette  dernière  phrase  fut  achevée  devant 
lord  Brecknock,  qui  dit  au  nègre  en  langue 
arabe  : 

—  Vous  n  êtes  pas  galant,  mon  excellent 
ami...  mademoiselle  m'aurait  demandé  une 
douzaine  des  étoiles  qui  nous  éclairent,  que  je 
ne  les  aurais  pas  refusées.     • 

—  Donne-lui  donc  ce  qu'elle  envie  bien 
plus  que  les  splendeurs  du  ciel  et  les  richesses 
de  la  terre,  donne-lui  ta  foi,  ton  amom%  ta  vie. 

Disant  cela,  le  Caffre  rapprocha  vivement 
les  mains  du  baronnet  et  celles  d'Aïcha,  les 
unit  dans  l'une  des  siennes,  et  étendit  son 
bras  droit  sur  la  tète  des  deux  jeunes  gens, 
comme  pour  les  bénir.  Sir  Francis  couvrit  de 
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baisers  les  mains  de  la  fille  de  Ben-Allal  et 
lui  fît  les  serments  les  plus  passionnés. 

—  Je  suis  dès  ce  moment  votre  fiancée,  dit 
Aïcha,  d'une  voix  émue  et  pleine  de  larmes, 
mais  je  ne  serai  votre  femme  qu'à  deux  con- 
ditions... Serez-vous  assez  dévoué  pour  vous 
y  soumettre  ? 

—  Je  les  accepte  d'avance. 

—  Prenez  garde,  elles  seront  dures  !... 

—  M'imposeriez-vous  les  travaux  d'Hercule, 
Mademoiselle,  je  suis  prêt. 

Mahïah  recula  d'un  pas,  et  attendit,  les 
mains  croisées  sur  le  bout  du  canon  de  son 
fusil,  et  le  menton  appuyé  sur  ses  poignets, 
la  réponse  de  sa  nièce  dont  les  regards  s'en- 
flammèrent tout  à  coup. 


VIII 


Deux  caprices  d'une  Jolie  femmet 


—  Le  premier  de  mes  caprices,  reprit  Aicha 
d*iine  voix  calme  ,  en  opposition  avec  Vex- 
pression  énergique  de  ses  traits ,  et  la  fierté 
soudaine  dont  son  front  s'était  paré,  s'adressera 
à  votre  amour,  à  cet  amour  passionné  quia, 
je  ràvoue  sans  honte  et  sans  détour,  vive- 
ment troublé  le  cœur  d'une  pauvre  fille. 

Cet  avœu  exprimé  avec  une  candeur  tou- 
chante, fit  tressaillir  sir  Francis,  et  il  porta 
ses  regards  du  noble  visage  de  rAfricaine 
aux  splendeurs  du  ciel. 
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—  Que  mon  langage  ne  vous  surprenne  pas, 
Mylord,  je  ne  suis  pas  Européenne,  je  vous 
parle  dans  le  silence  de  la  nuit,  en  face  du 
Dieu  vivant,  et  sous  la  protection  du  dernier 
homme  de  ma  race  !  J'oublie ,  dans  ce  moment 
solennel  qui  doit  décider  du  bonheur  de  ma 
vie ,  les  discours  frivoles  de  la  coquetterie 
française,  je  vous  parle  en  fille  de  chef ,  en 
femme  de  cœur,  sans  détour  et  sans  arrière- 
pensée. 

—  J'ai  longtempsvécu  chez  le  peuple  arabe, 
Mademoiselle,  j'ai  toujours  admiré  le  carac- 
tère de  ses  nobles  enfants ,  aucune  de  vos 
paroles  ne  peut  me  surprendre  ou  me  trouver 
incrédule. 

—  Merci ,  Mylord ,  daignez  m'écouter  main- 
tenant, sans  m'interrompre.  Mon  histoire,  et 
par  conséquent  mes  malheurs  sont  connus  de 
beaucoup  de  monde  en  France,  et  vous  ne 
les  ignorez  probablement  pas. 

Sir  Francis  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Vous  savez  que  la  guerre  sainte  a  ruiné 
et  détruit  ma  famille.  Vous  savez  que  dans 
les  combats  de  l'an  dernier,  j'ai  perdu  mes 
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quatre  frères  et  mon  père  vénéré ,  le  kalifat 
de  TAngaëd.  Ces  cinq  guerriers  ont  été  foulés 
aux  pieds  par  les  chevaux  des  chrétiens  ; 
leurs  corps  couverts  de  blessures  sont  restés 
dans  les  broussailles  sans  sépulture,  et  les 
chacals  ont  dispersé  leurs  ossements  dans  la 
plaine,  vous  savez  cela?  Ce  que  vous  devez 
savoir  aussi,  c'est  qu'Aïcha  n'est  pas  une 
fille  dégénérée ,  et  que  le  sang  qui  coule  dans 
ses  veines  crie  vengeance  pour  le  sang  ré- 
pandu ,  comme  son  cœur  désolé  prie,  pom* 
les  siens ,  l'ange  des  morts  ! 

Quittant  mes  montagnes  et  mes  sables  pour 
fuir  l'ignominie  de  l'esclavage  et  pour  suivre 
la  compagne  chérie  que  le  Seigneur,  dans  sa 
bonté  ,  donna  à  mes  douleurs ,  j'ai  fait  un  vœu 
en  invoquant  tous  les  chefs  de  maligr.ée  et  la 
gloire  du  Prophète,  c'est  ce  vœu  que  je  dois 
vous  communiquer  avant  de  laiî^ser  tomber 
ma  rnain  dans  la  vôtre ,  et  de  confier  mon  âme 
à  votre  âme. 

—  Quel  que  soit  ce  vœu,  je  l'accomplirai^ 
dit  le  baronnet  avec  feu.    .    , 

Mahïah  poussa  un  long  soupir,  sans  changer 
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d'attilude,  sans  abandonner  sa  nièce  du  re- 
gard. 

—  J'ai  fait  vœu ,  reprit  Aïcha ,  après  un 
court  silence ,  de  ne  m'allier  qu'à  l'homme 
assez  courageux,  assez  entreprenant,  assez 
dévoué  pour  prendre  les  armes  contre  les 
Fiançais,  et  combattre  sous  les  étendards 
sacrés,  avec  les  valeureux  partisans  d'Abd-el- 
Kadcr.  Oui,  ajouta  la  fille  de  Ben-Allal , 
en  s'animaut  à  sa  propre  voix  ,  j'ai  fait  vœu 
de  n'avoir  pour  maître  qu'un  guerrier  capa- 
ble de  venger  mon  père  et  mes  frères,  en 
poussant  son  cheval  dans  les  rangs  fran- 
çais, sans  trêve,  sans  relâche,  sans  merci , 
pendant  une  année  entière,  Mylord ,  j'attends 
votre  réponse. 

Le  Caffre  se  précipita  sur  la  main  d' Aïcha 
et  la  plaça  sur  son  cœur  ;  il  était  trop  ému 
pour  pouvoir  accompagner  ce  mouvement 
d'un  seul  mot. 

—  Vous  comblez  mon  ambition  ,  Mademoi- 
selle ,  répondit  lord  Brecknock  avec  enthou- 
siasme ;  je  me  plaignais  de  vous  aimer  sans 
vous  donner  des  preuves  de  mon  amour  ;  votre 
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vœu  sera  exaucer  Si  je  meurs  en  combatlaut 
pour  vous ,  mon  nom  ,  mêlé  à  vos  prières , 
vous  rappellera  que  j'étais  digue  du  choix  que 
vous  faites. 

—  Ne  vous  engagez  pas  trop  vite...  Songez 
que  les  Français  sont  chrétiens  comme  vous  , 
craignez  des  regrets  tardifs  I 

—  Les  chrétiens  se  font  la  guerre  pour  des 
causes  beaucoup  moins  légitimes.  Ma  nation 
a  été  de  tout  t^mps  rivale  de  la  nation  fran- 
çaise ,  et  c'est  avec  joie ,  qu'à  vos  genoux  ,  je 
prèle  le  serment  de  vous  obéir. 

Le  nègre  prit  encore  la  main  de  sir  Francis, 
et  l'unissant  sur  sa  poitrine  à  celle  de  sa  nièce, 
il  dit  : 

—  Mahïah  te  rejoindra  dans  l'Atlas  et  dans 
la  plaine  ;  Mahïah  portera  ton  fusil  aux  jours 
glorieux  des  batailles;  Mahïah  portera  ton 
drapeau  ,  il  sellera  ton  cheval ,  et  son  corps 
couvrira  le  tien!...  Mahïah  sera  ton  esclave. 

—  Non  pas  mon  esclave ,  mais  mon  ami , 
répliqua  vivement  le  baronnet ,  qui  entre- 
voyait un  moyen  de  préserver  les  Candeuil... 
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Nous  partirons  ensemble  demain,  dès  le  point 
du  jour  ! 

-—  Non ,  interrompit  le  Caffre ,  Mahïah  ne 
sera  libre  que  quand  le  démon  aura  repris  ses 
serments;  lorsque  le  soleil  se  sera  levé  et  se 
sera  couché  deux  fois  sur  ces  montagnes  ,  le 
serviteur  du  Djelep  pourra  peut-être  aller 
mourir  dans  son  pays  et  sous  tes  yeux —  Les 
serments  brûlent  tout  cœur  qui  les  viole  î 

Lord  Brecknock  et  Aicha  baissèrent  les 
yeux  ,  en  entendant  cette  sentence  prononcée 
avec  une  morne  douleur,  qui  ne  leur  laissait 
aucun  espoir  de  fléchir  la  farouche  superstition 
de  Mahïah.  La  fille  de  Ben-A.lhil  reprit  bientôt 
la  parole. 

—  Si  vous  succombez  en  terre  sainte  ,  My- 
lord,  voire  dernière  pensée  vous  dira  qu'Aïcha 
portera  votre  deuil  jusqu'au  tombeau,  j'en 
prends  à  mon  tour  rengagement  sacré  ! 

—  Vous  me  donnez  le  cœur  d'un  lion , 
Mademoiselle;  et  dès  demain,  je  veux  que 
vous  bénissiez  mes  armes. 

—  La  seconde  demande  que  j'ai  à  vous  faire 
devra  retarder  votre  départ  de  quelque  temps. 
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—  Tous  les  jours  de  retard  sont  des  vols 
faits  à  moïi  bonheur,  car  ils  reculent  l'époque 
de  mon  retour. 

—  Pour  que  vous  n'ayez  pas  trop  à  vous 
plaindre,. vous  passerez  ces  jours  avec  nous... 
près  de  moi.  Ce  ne  sera  pas  très  long. 

—  Ordonnez... 

Aïcha  sembla  hésiter  pendant  quelques 
instants ,  puis  changeant  l'expression  de  sa 
voix  ,  elle  dit  avec  la  douceur  des  anges  : 

—  Je  me  suis  adressée  à  votre  amour,  je 
vais  m'adresser  à  votre  générosité  ;  ma  fran- 
chise sera  la  même,  mon  langage  sera  droit. 
Lorsque  mon  père  fugitif,  errant,  ruiné, 
n'avait  même  plus  les  débris  de  son  ancienne 
magnificence;  lorsqu'il  en  était  réduit,  lui 
kalifat,  à  se  reposera  l'ombre  des  broussailles, 
à  vivre  de  racines  sauvages,  et  à  fuir  les 
chrétiens  ,  faute  de  poudre  et  de  balles  pour 
les  combattre ,  il  se  tourna  vers  Dieu,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  devait  faire  pour  continuer 
la  guerre  en  son  nom  terrible.  Alors,  Dieu  qui 
lui  avait  tout  pris,  lui  rendit  tout  en  un  jour, 
car  il  envoya  un  ami  opulent  et  dévoué  ,  qui 
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partagea  ses  trésors  et  son  cœur  avec  le  grand 
vaincu.  Dès  ce  jour,  mon  père  abrita  sa  tête 
sous  une  lente  riche  et  spacieuse  ,  ses  armes 
ne  manquèrent  plus  de  munitions  ,  ses  che- 
vaux bien  nourris,  le  portèrent  vaillamment  ; 
ses  regards  joyeux  virent  renaître  dans  sa 
deirah  *,  la  confiance  et  l'énergie...  L'homme 
à  qui  mon  |)ère  devait  tout ,  après  Dieu  ,  était 
le  père  de  Médine.... 

^ — Je  le  sais  ,  dit  lord  Brecknock. 

—Près  de  la  lente  de  Ben-Allal  et  de  l'Abib  *\ 
s'élevait  celle  de  deux  jeunes  filles,  unies 
entre  elles  comme  leurs  pères  Tétaient  entre 
eux.  Ces  deux  pauvres  enfants  vivaient  comme 
deux  ramiers  vivent  sur  le  palmier  d'un  oasis. 
L'arbre  sacré  s'élève  au  milieu  d'un  jardin, 
etlesdeux  oiseaux,  confondant leuis caresses, 
semblent  oublier,  en  écoutant  le  murmure  de 
la  source  vive ,  en  livrant  leurs  ailes  au  vent 
frais  du  matin  ,  que  le  désert  les  environne, 

*  La  deirah  est  à  la  fois  le  personnel  et  le  matériel  qui 
composent  le  douar  d'un  grand  chef. 

**  Ben-Allal  et  VÀbih,  personnages  du  roman  de  Médine, 
pères  d'Âicha  et  de  Médine. 
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le  désert  avec  ses  mers  de  sable,  son  Simoun 
brniaiil ,  son  silenee  de  mort,  et  sa  sauvage 
majesté  !  Médine  et  Aïcha,  cachées  au  jour  par 
Je  tissu  soyeux  et  doré  d'une  tente  délicieuse, 
ne  pensaient  jamais  aux  dangers  qui  les  enve- 
loppaient de  toutes  parts  ;  elles  n'étaient  qu'au 
bonheur  de  s'aimer  ;  la  guerre  n'envoyait  pas 
ses  horribles  clameurs  dans  ce  boudoir  posé 
au  milieu  des  Chotts  \  comme  l'Arche  sainte 
au  milieu  des  flots**.  Médine  et  Aïcha  étaient 
vêtues  comme  deux  reines;  les  sultanes  n'ont 
pas  d'esclaves  plus  soumis  à  leurs  caprices 
que  ne  l'étaient  les  nôtres;  le  luxe,  lui-même, 
je  peux  le  dire ,  s'efforçait  à  nous  plaire. 

—  Je  le  sais  encore ,  interrompit  Francis. 

—  Vous  devez  savoir,  alors  ,  que  Médine 
était  ma  bienfaitrice ,  comme  son  père  était 
le  bienfaiteur  du  mien.  J'étais  pauvre  et  sans 
espoir  de  pouvoir  reprendre  le  rang  qu'avait 
occupé  ma  famille;  Médine  était  riche;  elle 


*  Chott,  lac  marécageux. 

**  Les  faits  relatifs  à  l'Arche  sainte  sont  relatés  clans  le 
Knran ,  et  le  Déluge  y  est  iirésenté  comme  un  juste  châti- 
ment infligé  ans  impies. 
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était,  en  m'adoptant  pour  sœur,  plus  heureuse 
que  moi  ;  j'aurais  blessé  sa  délicate  teudresse 
en  n'acceptant  pas  ses  offres  ,  et  je  me  suis 
lis^rée  à  elle  comme  un  enfant  à  sa  mère. 

—  Vous  avez  bien  agi ,  Mademoiselle  ;  qui 
peut  deviner  les  caprices  du  sort?  Peut-être 
serez-vous  à  même,  un  jour,  de  rendre  tout 
le  bien  qu'on  vous  a  fait.  Vous  étiez  pauvre 
alors  ;  madame  la  marquise  de  Candeuil  est 
fort  riche  aujourd'hui;  d'un  instant  à  l'autre 
vos  rôles  peuvent  changer... 

—  Ils  sont  à  peu  près  changés ,  Mylord  ; 
Médine  est  plus  pauvre  que  je  ne  l'ai  jamais 
été. 

—  Que  m'apprenez-vous  là ,  grand  Dieu  ? 

—  La  mère  du  capitaine  vient  d'éprouver 
des  perles  énormes  qui  absorbent  toute  sa 
fortune ,  et  qui  engloutissent  celle  de  ses 
enfants  ;  cette  famille  si  heureuse  en  appa- 
rence ,  touche  à  la  plus  affreuse  misère. 

—  Votre  amie  connait-elle  son  malheur? 

—  Non. 

—  Et  le  capitaine  ? 

■^— Pas  davantage...  madame  la  douairière 
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(le  Caiicleuil  n'a  pu  encore  rassembler  assez  de 
force  et  de  courage  pour  faire  cet  aveu  ter- 
rible!... Luttant  contre  ses  hésitations,  elle 
a  cherché  à  gagner  du  temps  vis-a-vis  de  ses 
créanciers,  elle  a  réussi  à  se  faire  donner  de 
courts  délais  :  mais  avant  peu  ,  la  foudre  écla- 
tera sur  le  château  de  la  Rochette,  et  je  serai 
impuissante  à  le  protéger...  madame  de  Can- 
deuil  m'a  tout  confié,  elle  m'a  prié  d'annoncer 
cette  affreuse  catastrophe  à  Médine. 

—  Je  vous  ai  compris ,  Mademoiselle  ,  Dieu 
vous  a  fait  rencontrer  celui  que  vous  deviez 
aimer...  Ne  douiez  pas  de  la  Providence... 
Wavez-vous  plus  rien  à  m'ordonner,  rien  à 
me  demander  ? 

—  Rien,  dit  Aïcha  ;  puis,  baissant  les  yeux, 
elle  ajouta  :  Mais ,  Mylord  ,  quand  vous  con- 
naîtrez l'étendue  de  cette  i:uine,  vous  serez 
épouvanté  et  ne  pourrez  peut-éti'e  pas... 

—  Madame  la  douairière  de  Candeuil  aban- 
donnera tous  ses  biens  à  ses  créanciers ,  et  la 
comtesse  de  Brecknock  fera  le  partage  des 
siens  avec  son  amie... . 

—  Mylord ,  voici  ma  main ,  je  n'ai  plus 
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qu'à  me  prosterner  à  vos  pieds,  la  Provi- 
dence c'est  vous! 

—  Aïcha,  mon  enfant,  dit  le  Caffre ,  on 
regardant  sir  Francis,  je  ne  t'avais  pas  trom- 
pée en  te  faisant  le  portrait  de  ton  ami ,  le 
proverbe  des  Kabyles  :  main  ouverte,  cœur 
d*or ;  main  serrée^  cœur  étroit^  n'a  jamais 
menti...  Petite  fille  de  Zaka ,  Tange  de  notre 
race,  étend  sur  toi,  désormais,  ses  ailes  for- 
tunées... vas  ,  tu  seras  beureuse  ! 

—  Je  vous  demande  le  plus  grand  se(  ret 
sur  notre  dernière  convention,  Mademoi^scUe, 
car  pour  vaincre  les  scrupules  de  la  jeune 
marquise,  j'ai  besoin  de  réfléchira  quelques 
statagèmes,  si  elle  pouvait  toujours  ignoier 
que  nous  l'avons  secourue  ,  nous  aurions  dou- 
blement à  nous  réjouir. 

—  Comptez  sur  ma  discrétion  ,  Mylord. 

—  Maintenant ,  regagnons  notie  voilure  ; 
le  capitaine  aura  ,  pardieu  !  fait  une  assez 
agréable  faction,  il  est  temps  de  le  délivrer. 

Mahïah  étendit  de  nouveau  ses  mains  sur  la 
léte  d' Aïcha  ,  et  lui  dit  : 

—  Que  le  Grand  Esprit  te  prolt'gc,  mon 
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enfant;  ma  bouche  te  parle  sans  doute  pour 
la  deinière  fois;  poui*  la  dernière  fois  mes 
yeux  contemplent  ton  beau  visage  ;  adieu  , 
ma  pensée  le  suivra  tant  que  je  vivrai. 

—  Ne  te  verrai -je  donc  pas  la  nuit  pro- 
chaine? 

—  Non...  Je  1)0  veux  pas  te  fatiguer  en 
t'aj)pe!ant  deux  fois  de  suite  aux  lointaines 
letraites  que  m'ordonne  la  prudence,  et  je  ne 
peux  pasm'exposer  moi-même  aux  pièges  des 
chrétiens  en  allant  vers  loi...  Ainsi,  îidieu  , 
petite  fille  de  Zaka  ,  dans  ta  vie  splendide 
n'oublie  jamais  le  malheureux  Kabyle. 

—  Accompagnez-nous,  du  moins,  jusqu'à 
notre  voilure  ,  dit  lord  Brecknock. 

—  Non  ,  tu  m'as  appris  que  le  capitaine  y 
attendait  votre  retour  ;  et  je  ne  veux  pas  voir 
la  face  du  capitaine. 

—  La  trêve  que  vous  avez  accordée  garantit 
vos  ennemis. 

—  Mahïah  craint  les  tentations  du  démon... 
Adieu  ! 

En  achevant  ces  mots,  le  Caffre  s'élanca 

dans   les  broussailles  qui  couvrent  la  mon- 
n.  13 
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tagne,  et  le  bruit  de  ses  pas  s'éteignit  bientôt. 
Aïcba,  appuyée  au  bras  de  sir  Francis, 
descendit  le  sentier  des  grottes.  Jamais  pro- 
menade ne  fut  plus  délicieuse',  jamais  chemin 
ne  fut  plus  court  pour  chacun  des  deux  amants. 
(Juoique  seuls,  quoique  dérobés  aux  regards 
envieux  ,  et  sans  doute  par  ces  deux  raisons  , 
lord  BîTcknock  et  sa  fiancée  n'échangèrent 
que  de  rares  paroles.  La  pudeurde  la  jeune  fille 
la  protégeait  de.  son  voile  ,  Tamour  chaste  et 
la  loyauté  du  baronnet  ne  lui  inspiraient  que 
du  respect  et  de  l'admiration. 

—  Il  paraît  que  l'affaire  a  été  chaude  ,  dit 
gaiment  le  capitaine  envenant  au  devant  de 
ses  amis. 

—  Et  meurtrière  ,  répondit  le  baronnet ,  en 
s'efforçant  d'imiter  l'insouciance  du  marquis. 

—  Contez-moi  cela. 

—  Mettons-nous  en  route  d'abord  ,  on  doit 
s'inquiéter  au  château. 

.    Los  chevaux  étaient  à  peine  partis,  que 
lord  Brecknock  dit  à  Aïcha. 

—  Vous  avez  la  parole,  Mademoiselle. 
Aïcha  raconta,  dans  le  plus  grand  détail, 
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ses  tenlativos  infructueuses  et  termina  ainsi  : 

—  Il  n'y  a  qu'une  fuite  précipitée  qui  puisse 
vous  mettre  à  l'abri. 

—  Je  n'aime  pas  à  fuir,  répondit  le  capi- 
taine avec  dignité. 

—  A-ussi  ne  serez-vous  pas  consulté  ,  mon 
ami.  Madame  votre  mère  et  moi  nous  nous 
chargeons  de  cette  affaire. 

—  Vous  me  permettrez  d'avoir  aussi  mes 
projets ,  je  présume. 

—  S'ils  ne  contrarient  pas  les  nôtres  ,  bien 
entendu. 

La  voiture  entra  dans  l'allée  des  Marron- 
niers. Médine  et  sa  belle-mère  étaient  a  la 
grille  du  château. 

En  offrant  la  main  à  Aïcha ,  pour  descen- 
dre ,  sir  Francis  lui  dit  tout  bas  : 

—  N'oubliez  pas  de  recommander  à  madame 
la  douairière  un  silence  absolu  sur  ses  affaires, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  l'honneur  de  lui  parler. 

—  Eh  bien  !  mon  amie  ,  dit  Médine  en  em- 
brassant Aïcha ,  sommes-nous  décidément 
condamnés  à  mort. 

—  Décidément ,  et  sans  appel. 
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—  Cela  (levieiît  tragique... 

—  Pendant  que  ees  Messieurs  vonl  combi- 
ner leur  plan  de  eampngne ,  voulez-vous, 
Mesdames,  que  nous  tenions  conseil  à  nous 
trois ,  dit  Aïcha  ? 

—  Volontiers  et  au  plutôt...  Je  vous  offre 
le  silence  de  mon  cabinet,  répondit  la  douai- 
rière. 

—  Dépêchons. 

Le  marquis  et  lord  Brecl^nock  passèrent 
dans  le  grand  salon ,  les  trois  dames  montèrent 
au  premier  étage.  Aïcha  recommença  le  récit 
qu'elle  avait  déjà  fait  au  capitaine,  et  r;ij)- 
porta  ce  qui  s'était  passé  dans  la  grotte  ,  rela- 
tivement à  la  niissiondont  on  Tavait  chargée. 
Pendant  qu'elle  parlait,  Médine  perdait  peu  à 
peu  de  son  assurance  :  elle  commençait  à 
comprendre  que  la  vie  de  son  mari  courait 
un  terrible  et  pressant  danger.  Tant  que  la 
fureur  de  Mahïah  n'avait  menacé  que  ses 
propres  jours,  elle  avait  traité  dédaigneusc- 
njent  les  terreurs  du  capitaine  et  de  lord 
BrecJinock  ;  mais  les  nouvelles  que  rapportait 
Aïcha  la  jetaient  dans  un  trouble  d'autant  plus 
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affreux,  qu'elle  n'avait  pas  un  iiislant  mis  en 
cloute  le  succès  de  la  députation  de  son  amie. 

—  11  faut  commander  les  chevaux ,  et  par- 
tir cette  nuit-même,  dit  la  marquise. 

—  C'est  presque  mon  avis ,  ajouta  la  douai- 
rière, en  consultant  Aïcha  du  regard. 

—  Rien  ne  nous  presse  autant ,  nous  avons 
deux  grands  jours  devant  nous,  répondit  la 
jeune  fille,  je  me  repose  entièrement  sur  lapa* 
rôle  de  Mahiah  ;  les  crimes  qu'il  se  croit  obligé 
de  commettre  chargent  sa  conscience  et  lui 
sont  odieux,  je  Taffirme.  Il  nous  a  donné  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  pour  nous  offrir  les 
moyens  de  lui  échapper.  D'ici  au  moment  fixé 
pour  la  rupture  de  la  trêve ,  nous  pouvons 
nous  présenter  partout ,  hardiment...  Au  lieu 
de  nous  attaquer,  Mahïah  nous  défendrait,  s'il 
en  était  besoin. 

—  Hum  !  murmura  la  douairière.  Je  ne  m'y 
fierais  pas. 

—  Le  pauvre  nègre  se  croit  encore  eu 
Afrique  ,  reprit  Aïcha  ;  il  croit  qu'on  voyage 
en  Europe ,  sans  amis ,  sans  argent ,  sans 
guide...  Or,  je  vous  le  demande ,  quand  nous 
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aurons  seulement  une  lieue  de  poste  d'avance 
sur  lui ,  où  et  quand  pourra-t-il  nous  re- 
joindre? 

—  C'est  assez  vrai ,  dit  encore  la  douairière 
qui  voyait  avec  plaisir  qu'on  ne  presserait  pas 
son  départ  ;  puis  elle  pensa  tout  bas  :  «  Si 
Mathieu  ne  devait  pas  faire  tuer  ce  maudit 
Caffre  ,  après  demain  ,  je  ne  serais  pas  si  cré- 
dule ,  ma  chère.  » 

En  supposant  que  Mahïah  ne  nous  ren- 
contre jamais  ,  ce  qui  est  probable  ,  je  l'avoue, 
mais  ce  qui  n'est  pas  certain  ,  ne  mènerons- 
nous  pas  une  existence  insupportable,  et  ne 
vivrons- nous  pas  dans  des  transes  conti- 
nuelles sous  le  couteau  de  ce  meurtrier,  dit 
Médine  ,  dont  le  visage  était  devenu  pâle  et 
dont  le  cœur  battait  avec  force. 

—  Je  vais  proposer  un  moyen  de  salut ,  dit 
Aïcha. 

La  douairière  fît  rouler  son  fauteuil  pour  se 
rapprocher  de  l'Africaine ,  et  prêta  l'oreille 
avec  soin. 

—  Je  connais  peu  les  lois  françaises,  aussi, 
ni'aiderez-vous de  vos  lumières,  Madame. 
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La  douaiiière  fit  un  signe  de  tête  plein  de 
modestie. 

—  Fi^n  dénonçant  Mahïaii  à  l'autorité ,  sa 
vie  serait-elle  menacée? 

—  Non  pas  certes  ,  mon  enfant ,  puisqu'on 
ne  pourrait  l'accuser  d'aucun  crime. 

—  Mais  la  préméditation  n'équivaut-elle 
pas  au  fait? 

—  Lorsqu'elle  n'est  accompagnée  d'aucune 
tentative,  non. 

—  Le  coup  de  fusil  tiré  sur  la  route  d'Alle- 
vard  à  Goncelin ,  ne  sera-t-il  pas  considéré 
comme  une  tentative  de  meurtre? 

>— On  n'a  aucune  preuve  à  fournir,  et  d'ail- 
leurs nous  retirerons  notre  plainte. 

—  Quelles  seront  donc  les  conséquences 
de  notre  requête  à  la  justice? 

—  On  placera  Mahïah  sous  la  surveillance 
de  la  police.  J'avais  déjà  pensé  à  ce  moyen, 
mais...  j'avoue,  ma  chère  enfant,  que  je  n'au- 
rais jamais  osé  vous  demander  votre  concours 
pour  cet  acte  de  pure  justice.  - 

—  Ni  moi,  certainement ,  ajouta  Médine. 

'   — -  Aussi ,  sera-ce  moi  qui  me  chargerai  de 
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Faccusatioii,  elle  n'eu  aura  que  plus  de  valeur. 
Expliquez-moi  coiunient  s*exerce  la  survcil- 
ance  de  la  police  ? 

—  Ou  assigueuue  résidence  à  Thomme  que 
l'ou  surveille  ,  et,  sans  attenter  autrement  à 
sa  liberté,  on  lui  défend  de  dépasser  une  limite 
donnée  ;  s'il  franchit  cette  limite,  on  se  met 
à  sa  poursuite ,  et  on  prévient  qui  de  droit. 

—  Très  bien.  Voici  ce  que  nous  aurons  à 
faire  :  Écrire  à  Tautorilé  ,  lui  signaler  les 
dangers  que  nous  courons,  et  lui  demander 
sa  protection  en  nous  chargeant  défaire  une 
rente  annuelle  h  Mahïah  pour  qu'il  soit  à 
l'abri  du  besoin  et  même  à  son  aise  dans  le 
pays  qu'il  sera  tenu  de  ne  jamais  quitter. 
Quant  à  nous,  nous  aurons  soin  de  vivre  à 
deux  cents  lieues  au  moins  de  cette  résidence, 
de  manière  à  être  prévenus  de  l'évasion  de 
notre  prisonnier,  bien  avant  qu'il  ait  pu  nous 
rejoindre.  Que  dites-vous  de  mon  plan? 

—  Chère  amie  ,  dit  Médine  ,  en  se  jetant 
au  cou  d'Aïcha,  ta  sollicitude  pour  moi  est 
ingénieuse  et  touchante  ;  mais  Mahïah  est... 

—  Mon  oncle ,  je  ne  l'ai  pas  oublié.  D'aii- 
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leni's,  ne  suis-je  pas  dans  le  droit  de  la  justice 
et  de  rhumanité?  Si  Mahïah  est  mon  oncle, 
ii'es-tu  pas  matante,  toi,  chère  Médine?  n'es- 
tu  pns  la  compagne  chérie  de  mon  enfance?... 
En  dénonçant  Mahïah ,  je  lui  évite  de  com- 
mettre des  crimes  ,  j'assure  son  existence 
sans  le  condamner  aux  prisons  ,  et  je  ramène 
la  joie  sur  ton  beau  front  !...  Vite  en  besogne; 
Madame ,  donnez-moi  du  papier,  j'ai  hâte  d'en 
finir....  A  qui  faut-il  écrire? 

—  Au  juge  de  paix  d'AIlevard....  Mais  j'y 
pense,  nous  le  verrons  demain ,  car  je  vous 
mènerai  toutes  les  deux  à  Allevard  ,  pour  as- 
sister au  mariage  de  mon  filleul  Cornette. 

—  A  demain  donc...  Comment  pourrons- 
nous  signaler  le  refuge  de  Mahïah? 

—  Ne  le  connais-tu  pas? 

—Non.  Je  lui  ai  parlé  aux  grottes  de  la  Jean- 
notte,  mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  habite...  Je 
pourrais  lui  faire  assigner  un  rendez-vous  par 
lord  Breknock  ,  et  ne  pas  m'y  rendre  ;  mais 
ce  moyen  répugne... 

—  C'est  à  mon  tour  d'être  bonne  à  quelque 
chose,  dit  la  douairière...  Nous  verrons  le 
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juge  de  paix  et  vous  lui  f^rez  votre  déposition 
écrite;  quant  à  connaître  le  gîte  de  Mahïah, 
cela  me  regarde;  cela  est  trèsfacilCj  au  moyen 
d'un  ami  à  moi  qui  m'a  offert  ses  services  ,  et 
qui  se  chargera  volontiers  de  tout  ce  qui 
blesse  à  juste  titre  votre  susceptibilité. 

—  Nous  voilà  donc  tous  parfaitement  tran- 
quilles... vous  pouvez  compter  sur  le  zèle  de 
la  personne  que  vous  emploierez  ? 

—  Autant  que  sur  moi-même. 

—  D'ailleurs  ,  ajouta  Aïcha  ,  nous  lèverons 
le  camp  après-demain,  pour  plus  de  sûreté. 

—  Je  me  charge  maintenant  de  toute  cette 
affaire,  interrompit  la  douairière,  peut-être 
ne  partirons-nous  pas...  Eh!  ma  fillette,  savez- 
vous  bien  qu'on  n'entre  pas  impunément  aux 
Jeannottes...  Allons,  allons,  ne  rougissons 
pas... 

—  Je  pense  bien  que  tu  ne  veux  pas  mourir 

celte  année ,  ma  chère  amie ,  dit  Médine  ,  en 

< 

souriant  avec  malice. 

—  Tu  es  bien  curieuse...  Eh  bien,  non  !  je 
me  marierais  plutôt. 

—  A  la  bonne  heure  ,  voilà  de  la  franchise, 
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s'écviala  douairière,  mais  n'oublions  pas  nos 
cavaliers.  S'ils  ont  délibéré  depuis  que  nous 
les  avons  quittés ,  il  doivent  avoir  fait  un 
chef-d'œuvre. 

—  Je  parierais  qu'ils  n'ont  rien  fait  de  bon, 
dit  Médine. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Quand  les  hommes  se  réunissent  pour 
délibérer,  ils  vont  à  reculons. 

—  Ne  parlons  pas  ]:)olitique ,  ma  chère ,  ré- 
pliqua la  douairière  en  riant ,  la  nuit  est  vrai- 
ment trop  avancée. 

—  Pensez-vous  que  la  poudre  eût  été  in- 
ventée par  une  société  de  savants?...  Non,  à 
coup  sûr,  ce  qu'un  seul  homme  a  découvert, 
un  million  d'homme§  l'eut  négligé. 

—  Peut-on  entrer^  dans  votre  sanctuaire, 
Mesdames,  demanda  le  marquis  ,  en  entr'ou- 
vrant  la  porte  du  cabinet. 

—  Oui ,  la  séance  est  levée,  dit  Médine. 

—  Lord  Brecknock  ne  veut  pas  partir  sans 
vous  faire  ses  adieux. 

—  Où  est  mylord. 

—  Derrière  moi. 
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—  Viens  donc  ,  Horace,  s'écria  la  douai- 
ïière. 

Le  marquis  entra  suivi  de  sir  Francis  qui 
jeta  les  yeux ,  dès  ses  premiers  pas  ,  sur  sa 
fiancée. 

—  Eh  bien!  Messieurs,  dit  Aïcha,  avez- 
vous  résolu  le  problème  ? 

—  Non,  Malemoiselle,  répondit  le  baron- 
net, il  est  insoluble. 

—  Quand  je  vous  disais  ,  s'écria  Médine,  en 
riant  de  tout  cœur  ,  que  deux  hommes 
d'esprit  en  ont  moins  qu'un.  Messieurs,  nous 
sommes  plus  avancées  que  vous ,  et ,  pour 
vous  punir  de  votre  lenteur,  nous  garderons 
notre  secret  toute  la  nuit. 

—  Quel  châtiment  pour  vous  !  Mesdames , 
repartit  le  capitaine. 

—  Nous  n'en  souffrirons  pas  longtemps,  en 
tous  cas  ,  dit  la  douairière ,  car  il  sera  bientôt 

,  jour....  Mylord  ,  nous  vous  ferons  demain  une 
belle  visite,  une  visite  en  grand  gala. 

—  Eh  quoi ,  Madame ,  je  suis  donc  un 
homme  heureux,  définitivement. 

—  A  moitié,   car   nous  irons  à  Allevard 
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pour  visiter  votre  château  dont  on  raconte  des 
merveilles ,  et  pour  assister  au  mariage  de 
Tun  de  mes  fermiers. 

—  Vous  me  ferez  l'honneur  d'accepter  un 
dîner  improvisé? 

—  Vraiment  oui,  et  avec  grand  plaisir. 

Le  baronnet  salua  chacune  des  trois  dames, 
et,  en  s'inclinant  devant  Aïcha,  il  lui  dit  ; 

—  Que  le  souvenir  de  notre  expédition  ne 
vous  donne  pas  de  mauvais  rêves,  Mademoi- 
selle ;  votre  chevalier  en  aurait  des  remords! 

—  Aïcha  sourit  toujours  en  dormant,  my- 
lord  .  se  hâta  de  répondre  Médine  ,  pendant 
qu' Aïcha  ,  surprise  ,  penchait  son  beau  front 
et  rougissait. 

Sir  Francis  descendit  dans  la  cour,  accom- 
pagné par  le  capitaine. 

—  Tes  réparties  n'ont  pas  le  sens  commun , 
dit  Aïcha  à  son  amie  ,  aussitôt  que  son  fiancé 
Teût  quittée. 

—  Pourquoi  toujourscacher  ce  qu'on  pense? 
Je  veux  que  tu  épouses  lord  Brecknock;  je  l'ai 
mis  dans  ma  tête,  et  cehi  sera.  Oh!  rusée, 
vous  me  remercierez  bientôt  de  mes  indis- 
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crétions;  si  je  ne  me  mêlais  un  peu  de  cette 
affaire,  elle  marcherait,  je  crois,  bien  de 
travers. 

—  Présomptueuse  !  répondit  Aïcha  ,  en 
baisant  au  front  la  douairière  ;  puis  elle  dit 
tout  bas  à  son  amie;  bon  soir...,  je  vais  sou- 
rire ! 

Lord  Brecknock ,  en  arrivant  au  château 
d'Allevard ,  trouva  maester  Jack  qui  se  pro- 
menait à  grands  pas  devant  le  portail. 

—  Dieu  soit  loué!  mylord,  dit  le  vieux 
serviteur,  le  roulement  de  votre  voiture  m'a 
remis  le  cœur  au  ventre  ,  je  craignais  qu'il  ne 
fut  arrivé  quelque  chose  à  Votre  Grâce. .. 

— Depuis  quand  m'arrive-t-il  quelque  chose, 
Jack. 

—  Jésus  !  monseigneur,  je  crois ,  au  con- 
traire ,  que  toutes  les  choses  du  monde,  les 
fâcheuses  surtout ,  se  donnent  le  mot  pour 
fondre  sur  vous...  Mais  vous  voilà  en  belle 
santé  ,  cela  me  suffît  pour  aujourd'hui.  Voire 
Grâce  veut-elle  me  communiquer  ses  ordres 
pour  demain? 

—  Oui ,  venez. 
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r.e  baronnet  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit 
et  s'écria  : 

—  Je  suis  moulu ,  Jack  ,  mon  ami  ! 

—  Hélas  !  on  le  serait  à  moins  ;  depuis 
l'averse  d'hier  au  soir  ,  je  sens  couler  des 
fleuves  entre  mes  deux  épaules ,  j'ai  pris 
une  toux  quinteuse  à  ces  niaudiles  grottes... 
A  propos ,  myiord  ,  j'ai  été  assiégé  ,  cette 
après-midi,  pur  une  espèce  de  bourru 
qui ,  disait-il ,  voulait  absolument  vous  pré- 
senter ses  resf)ecîs. 

—  Quel  homme  était-ce  ? 

—  Gros,  court,  ventru  ,  négligemment  vêtu, 
parlant  une  langue  des  Antipodes. 

—  Qu'est-ce  que  ce  Iani>age  là  ? 

—  Ma  foi ,  c'est  un  salmigondi  de  français  , 
d'italien  et  d'espagnol  5  ce  Monsieur  m'a  cons- 
tamment appelé  son  pitchou^  et  n'a  pas  décessé 
de  jurer  par  bagasse  ,  |)ar. . .  une  foule  de  gros 
mots  de  mauvais  goût  ;  il  prétend  qu'on  l'ap- 
pelle Polycarpe  Mathias,  qui  sont  des  noms 
de  la  sainte  écriture  ,  si  je  ne  me  trompe.    . 

—  Ah  î  Ah  !  j'aurais  du  plaisir  à  voir  cet 
original;  aussitôt  qu'il  se  présentera,   vous 
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l'introduirez...  Jack ,  allez  éveiller  le  maître 
d'hôtel  et  me  Tenvoyez. 

—  Ma  in  tenant  ? 

-••Sur-le-champ...  Je  veux  donner  unefote 
demain  à  renverser  les  montagnes  et  h  faire 
regrimper  le  Bréda  vers  sa  source. 

—  Vivat!  s'écria  le  brave  valet  de  chambre 
avec  jiibilalion  ,  voilà  des  projets  dignes  de 
Votre  Honneur...  Que  me  commanderez-voiis 
à  moi  personnellement ,  Mylord  ? 

—  Vous  passerez  deux  heures  dons  la  biblio- 
thèque, et  vous  y  ferez  de  savantes  recherches 
relativement  h  l'ordonnance  des  réjouissances 
qui  ont  le  plus  marqué  dans  l'histoire.  Vous 
trouverez,  si  j'ai  bonne  mémoire,  d'excel- 
lentes choses  dans  le  Festival  du  Prince  noir, 
dans  les  Carrousels  d'Isabcau^  et  peut-être 
mieux  dans  \q^  Délassements  de  Charlemagne. 

—  J'y  cours,  Mylord,  j'y  cours,  s'écria 
Jack  en  se  frottant  les  mains...  N'uvez-vous 
rien  oublié? 

—  Non  ,  rien...  Ah  !  Jack? 

—  Mvlord. 
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—  Vous  donnerez  des  ordies  pour  qu'on 
prépare  mes  équipages  de  route. 

Le  vieux  compagnon  de  sir  Francis  faillit 
tomber  à  la  renverse,  et  répéia  ces  mots  qui 
l'avaient  presque  frappé  d'apoplexie  : 

—  Yos  équipages  de  route? 

—  Oui  ;  nous  partirons  dans  la  nuit ,  aussi- 
tôt après  le  feu  d'artifice. 

—  Nous  partirons!...  sans  doute  pour  Gre- 
noble ,  i\rylord? 

—  Pour  l'Afrique  ,  Jack...  Toutefois  ,  je  ne 
vous  emmènerai  pas  de  force. 

—  (>'est-à-dire ,  monseigneur,  que  vous  ne 
me  forcerez  pas  à  rester. 

<L  L'un  de  nous  deux  est  fou,  grommela  le 
vieux  valet  de  chambre ,  en  se  retirant  la 
larme  à  l'œil  ;  si  ce  n'est  mylord  ,  c'est  moi  ; 
et  comme  il  n'est  pas  probable  que  mylord,  un 
homme  de  tant  d'esprit ,  soit  imbécille ,  il  est 
présumable  que  ce  doit  être  moi...  C'est  fâ- 
cheux ,  très  fâcheux ,  fort  fâcheux  !  » 

Après  avoir  prévenu  le  ruaitre  d'hôtel  des 
volontés  de  son  maître,  Jack  s'enferma  à  clef 
dans  la  bibliothèque,  et ,  posant  la  main  sur 

H.  16 
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un  énorme  et  poudreux  in-folio,  il  répéta  de 
nouveau:  Je  suis  fou!...  Si  je  ne  le  suis  pas 
encore ,  j'aime  à  croire  que  je  ne  tarderai  pas 
à  le  devenir. 


■■«r- 


IX 


IjC»  ^ocest  de  Cornette. 


—  On  m'a  fait  un  pompeux  éloge  de  vos 
talents,  Monsieur,  dit  sir  Francis  à  son  mnître- 
d'hôtel,  homme  d'un  maintien  grave,  d'une 
prestance  imposante  et  d'une  mise  irrépro- 
chable. Habit  et  culotte  noire,  bas  de  soie  bien 
tirés  sur  k  jambe,  souliers  à  larges  boucles, 
ventre  légèrement  pointu ,  linge  très  blanc  , 
épingle  au  jabot,  tabatière  d'or  aux  mains, 
mine  rubiconde  et  front  rêveur,  c'était  un  ar- 
tiste du  plus  haut  style  que  cet  officier  de 
bouche. 
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—  Je  suis  désireux  de  juslifier  cet  éloge , 
Mylord,  et  je  voudrais  qu'une  belle  occasion 
mit  en  relief... 

—  Tous  vos  mérites,  je  le  conçois.  Cette 
occasion  est  venue,  je  veux  donner  un  dîner 
splendide. 

Le  rayon  de  soleil  qui  perce  les  nuages,  et 
tombe,  après  de  longs  jours  de  pluie,  sur  la 
terre  attristée,  fait  sourire  la  nature  avec 
délices  au  dire  des  poètes;  mais  nous  affir- 
mons que  ce  sourire  des  bois  et  des  champs 
ne  pourrait  soutenir  Téclat  de  la  béatitude  ex- 
primée par  le  visage  du  disciple  de  Va  tel,  à  la 
révélation  du  baronnet» 

—  Un  dîner  splendide  !  répéta  sir  Francis* 

—  Quel  jour,  mylord  ? 

—  Demain. 

—  Demain  !  s'écria  le  maître-d'hôtel,  Votre 
Grâce  y  pense-t-elle  ? 

—  Seriez-vous  au  dépourvu? 

—  Mais.  Monseigneur,  on  est  toujours  au 
dépourvu,  toujours!...  Vous  donneriez  au 
plus  savant  professeur  un  an,  dix  ans  pour 
dresser  un  dîner  de  douze  couverts,   qu'au 
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moment  de  mettre  la  broche  il  serait  pris  au 
dépourvu!...  On  livre  bataille  tout  à  son  aise, 
Mylord;  on  fait  une  tragédie  sans  gêne;  ou 
renverse  un  gouvernement  en  quelques  heu- 
res ;  mais  un  noble  dîner  ne  s'est  jamais  im- 
provisé? 

—  Â-h  diable  !  vous  m'inquiétez  fort. 

Possédé  du  génie  de  son  art,  l'officier  de 
bouche  se  promenait  à  pas  lents,  les  bras 
croisés,  la  tête  basse,  oubliant  enfin  Téti- 
quette  et  le  respect. 

—  J'ai  servi  le  prince  de  Bénévent,  disait- 
il,  non  pas  ce  petit  monsieur  de  Talleyrand , 
dont  on  a  tant  vanté  les  talents  et  la  gastrono- 
mie, et  qui  était  un  massacre  en  cuisine  comme 
en  politique,  mais  bien  le  vrai  prince  de  Bé- 
névent, un  Napolitain  savant  s'il  en  fut.  Ce 
grand  seigneur  avait  la  manie  de  me  prendre 
à  l'improviste;  ce  qui  fait  qu'étant  l'homme 
qui  a  le  mieux  vécu  depuis  Lucullus,  je  m'en 
flatte,  il  n'a  cependant  jamais  rien  mangé  de 
bon.  Monseigneur  le  cardinal  Fesch  était  p!us 
méthodique,  mais  il  péchait  par  d'autres  tra- 
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vers.  Un  grand  dîner  demain,  bon  Dieu  !  dans 
ce  pays  perdu  ! 

—  Vous  af  ez  ici  les  truites  saumonées,  les 
chevreuils  et  les  faisans  qui  font  voter  chaque 
année  le  budjet,  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

—  Peut-on  faire  dîner  un  homme  comme 
il  faut,  avec  du  poisson  et  du  gibier?  On  nous 
a  bien  dit'que  M.  de  fiichelieu  avait  ordonné 
un  festin  avec  un  bœuf,  un  seul  et  ignoble 
bœuf!  et,  quoique  M.  le  duc  fut  à  l'armée,  je 
fais  cas  de  son  menu  comme  d'un  chapitre  de 
roman,  et  je  soutiens  que  ses  invités,  fussent- 
ils  affamés,  durent  faire  de  pitoyables  gri- 
maces!   Combien  avez-vous  de  monde, 

mylord  ? 

—  Trois  personnes;  deux  dames  et  un  ca- 
valier... 

Le  visage  du  maître-d'hôtel  prit,  cette  fois, 
une  expression  stupide.  Le  baronnet  continua: 

—  Oui  trois  personnes  d'une  haute  dis- 
tinction, et  environ  deux  cent  villageois,  peut- 
être  plus,  mais  pas  moins  a  coup  sûr.  J'en- 
tends que  ces  braves  gens  soient  servis 
comme  des  princes,  mieux  que  des  princes  ! 
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Nous  nous"  mettrons  à  table  à  cinq  heures, 
pour  ne  pas  faire  crier  tant  de  robustes  esto- 
macs... Le  parc  sera  préparé  pour  recevoir 
tout  le  monde...  Allez,  monsieur  le  maître- 
d'hôtel,  que  tout  soit  dans  Tordre,  et  que  je 
n'aie  pas  un  mot  à  redire;  inspirez-vous  des 
noces  de  Cana,  car  ce  sont  des  épousailles  que 
je  veux  fêter.  Vous  avez  quinze  chevaux  de 
selle  aux  écuries  qui  sont  pour  le  service  du 
château,  vous  avez  des  fourgons,  vous  avez 
une  traînée  de  fainéants  dans  les  antichambres 
et  à  l'office  dont  vous  pouvez  disposer  à  votre 
gré  ;  mettez  la  France  et  la  Savoie  à  feu  et  à 
sang,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  que  mon 
dîner  soit  digne  de  moi,  je  ne  demande  pas 
moins...  Allez. 

Comme  le  maître  d'hôtel  saluait  jusqu'à 
terre  et  se  retirait,  Jack  entra  chez  son  maî- 
tre, tenant  sur  sa  tête  un  in-quarto  pesant 
cinquante  livres,  relié  en  parchemin  avec 
fermoir  en  cuivre.  Sous  son  bras,  le  cher 
homme  tenait  une  liasse  de  journaux.  Dépo- 
sant son  fardeau  sur  une  table  près  du  ba- 
ronnet, Jack  poussa  un  gros  soupir  et  dit  : 
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—  J'ai  trouvé  dans  ce  précieux  ouvrage,  un 
chapitre  qui  m'a  semblé  devoir  satisfaire  Votre 
Grâce,  mylord. 

—  Hiiel  est  cet  ouvrage? 

—  C'est  la  relation  des  menus  plaisirs  de 
Caligula  et  de  Claude,  traduite,  commentée 
et  enrichie  par  un  Jacobin. 

—  Ce  doit  être  curieux? 

—  C'est  très  instructif.  Monseigneur  veut- 
il  que  je  lui  lise  les  principaux  passages  de 
cet  opuscule. 

—  Volontiers. 

Jack  enfourcha  ses  besicles,  toussa  et  com- 
mença d'une  voix  de  pédagogue  : 

«  Nunquàm,., 

—  Vous  savez  le  latin!  s'écria  sir  Francis. 

—  Hélas  î  non,  Mylord  ;  j'ai  toujours  eu  un 
vif  chagrin  de  mon  ignorance...  J'eusse  beau- 
coup aimé  les  langues  mortes. 

—  Alors,  pourquoi  me  lisez-vous  du  latin. 

—  Gela  s'écrit  comme  le  français,  Mylord  , 
et  comme  Votre  Honneur  n'ignore  rien,  j'ai 
voulu  lui  servir  la  fine  fleur  de  la  chose  :  Les 
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traducteurs  font  toujours  tort  au  texte,  à  ce 
que  j'ai  lu  quelque  part. 

—  Lisez  le  français,  je  vous  prie,  je  ne  suis 
pas  égoïste. 

«  Jamais,  reprit  le  lecteur,  la  magnificence 
des  empereurs  n'avait  été  poussée  aussi  loin 
que  dans  cette  fête.  (11  s'agissait  de  célébrer, 
ajouta  maester  Jack,  en  levant  le  nez,  le  con- 
sulat et  le  pontificat  du  cheval  de  Caligula.  ) 
Cinq  mille  tigres  ou  panthères  furent  lâchés 
contre  deux  miUe  lions  d'Abyssinie,  et  les 
arènes  retentirent  des  rugissements  de  cette 
horrible  mêlée.  Les  lions  triomphèrent  mal- 
gré l'infériorité  du  nombre,  ce  qui  fut  d'une 
grande  moralité  pour  le  peuple  héroïque  de 
Rome,  habitué  à  combattre  contre  des  forces 
triples  des  siennes.  La  victoire  des  superbes 
Africains  leur  coûta  cher,  néanmoins,  car  ils 
perdirent  quinze  cents  de  leurs  frères,  et  les 
cinq  cents  vainqueurs  ne  gardèrent  le  terrain 
que  sur  des  membres  éclopés.  Alors  pour  ré- 
compenser le  courage  et  la  vigueur  des  lions, 
]e  sublime  empereur  fit  jeter  dans  le  cirque 
deux  cents  femmes  chrétiennes  qui  s'agenouil- 
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lèrent  et  reçurent  la  mort  sans  pousser  un  cri, 
sans  proférer  une  plainte.  Le  peuple  roi  battit 
des  mains  et  jeta  des  couronnes  aux  bêtes  fé- 
roces... 

—  Tout  ceci  me  plaît  fort,  interrompit  le 
baronnet;  mais  nous  n'avons  ni  Cirque,  ni 
lions,  ni  tigres...  Il  serait  même  assez  difficile 
de  se  procurer  dans  cette  bicoque,  deux  cents 
femmes  de  bonne  volonté.  Passez  à  un  autre 
divertissement... 

—  Ils  sont  tous  de  cette  force,  Myiord. 

— ^  Vous  êtes  donc  fou,  mon  pauvre  Jack,  * 
de  me  proposer  un  programme  de  cette  es- 
pèce ? 

—  Je  sais  que  Myiord  ne  trouve  rien  im- 
possible., et  j'ai  pensé  que  ces  montagnes 
étant  peuplées  d'ours  d'une  fort  belle  espèce, 
nous  aurions  pu  donner  un  spectacle  à  l'instar 
des  classiques. 

—  Qu'est-ce  que  ce  paquet? 

—  Ce  sont  des  feuilletons  d'un  journal 
fameux  ;  j'y  ai  trouvé  des  détails  bien  curieux 
sur  une  fête  donnée  par  dame  Prodigalité  au 
prince  Plaisir,  dans  les  jardins  de  dame  Vo- 
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lupté.  Cette  charmante  historiette,  renouvelée 
d'un  certain  Scudéri,  est  signée  du  nom  le 
plus  htîérnire  de  notre  époque.  Mylord  veut- 
il  que  je  lui  fasse  la  lecture  de... 

—  Grand  merci  !  je  préfère  le  style  du  ja- 
cobin à  celui  de  votre  feuilletoniste.  Ainsi,  vous 
n'avez  aucun  projet  à  me  soumettre? 

—  Aucun  autre,  monseigneur. 

—  Très  bien...  alors  je  ferai  h  ma  tête. 
Prévenez  l'huissier  de  service,  qu'il  ail  à  re- 
quérir, à  prix  d'argent,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  disponibles  dans  la  ville  et  aux 
environs. 

—  J'y  vais,  Mylord...  J'ai  déjà  donné  des 
ordres  pour  qu'on  tînt  prêt  votre  briska,  ainsi 
que  vous  me  l'avez  commandé. 

—  Bien;  vous  êtes  très  exact,  et  je  suis 
content  de  vous,  Jack. 

—  Certes,  Mylord,  j'aurais  juré  sur  mou 
âme  que  nous  avions  payé  notre  dernier  relai, 
reprit  le  domestique  d'un  ton  piteux. 

—  Je  me  suis  trompé  dans  mon  estimation... 

—  Jésus  !  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  de 
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peu....  Et  dans  quelle  contrée  de  TAfrique 
allons -nous,  mon  bon  maître  ? 

—  Sur  la  frontière  du  Maroc  et  dans  T Atlas. 

—  Dans  l'Atlas  !  bonté  du  ciel  !  et  qu'allons- 
iious  faire  dans  cette  galère? 

—  Combattre  les  Français,  sous  les  ordres 
d'Abd-el-Kader,  le  plus  grand  des  modernes, 
ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  assurément. 

Jack  regarda  le  baronnet  fixement,  et  s'ef- 
força de  trouver  quelques  indices  d'aliénation 
sur  son  charmant  visage;  mais  le  front  de 
Francis  était  pur,  ses  yeux  répandaient  de 
doux  rayons,  un  sourire  affectueux  flottait  sur 
ses  lèvres,  et  le  plus  grand  calme  couvrait  sa 
physionomie. 

—  Allons,  se  dit  le  domestique,  avec  une 
abnégation  digne  de  son  excellent  cœur,  c'est 
bien  moi  qui  suis  fou,  décidément  ;  tout  est 
pour  le  mieux,  comme  l'a  écrit  M.  de  Vol- 
taire ;  puis  s'adressant  au  baronnet  : 

—  A  tout  prendre,  monseigneur,  je  goûte 
assez  ce  nouveau  projet  ;  ni  vous  ni  moi  ne 
sommes  faits  pour  le  repos.  J'ai  même  remar- 
qué que,  depuis  notre  arrivée  dans  ce  paradis 


DR    CANDEriL.  255 

terrestre,  comme  nous  rappelions  en  route, 
j'ai  redoublé  d'activité  ;  mes  jambes  sont  à 
merci  !.. .  Fuyons,  monseigneur  fuyons  ! 

—  J'aime  à  vous  voir  cet  esprit  déterminer 

—  On  a  ce  qu'on  peut  avoir,  My!ord..., 
mais  voulez- vous  permettre  à  votre  vieux  ser- 
viteur une  simple  question  ? 

—  De  tout  cœur. 

—  Mademoiselle  Aïcha,  l'objet  de  vos  au- 
gustes soins,  nous  suit-elle  chez  les  Cartha- 
ginois? 

—  Non,  Jack,  mais  rassurez-vous  en  appre- 
nant que  cette  noble  demoiselle  est  ma  fian- 
cée, et  que  dans  un  an,  à  dater  d'hier  à 
minuit,  elle  sera  comtesse  de  Brecknock. 

—  C'est  donc  un  vœu  que  vous  allez  tenir 
en  Barbarie? 

—  Juste...  la  mode  des  Croisades  fait  fu- 
reur plus  que  jamais. 

—  Croisade  au  rebours,  mais  peu  importe  î 
îl  est  jour,  monseigneur,  je  vais  vous  laisser 
dormir  un  peu,  car  vous  devez  être  morl  de 
fatigue,  je  vais  donner  vos  ordres,  et  relire 
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la  guerre  de  Jugurtha   pour  me  mettre  en 
haleine. 

—  Adieu,  mon  pauvre  Jaek,  adieu,  faites- 
moi  réveiller  à  dix  heures  précises. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon  pauvre  maî- 
tre qui  est  fou  !  se  redit  pour  la  vingtième  fois 
le  valet  de  chambre,  en  fermant  les  rideaux 
de  sir  Francis....  un  homme  de  tant  d'esprit, 
peut-il  perdre  la  cervelle  pour  une  jeune 
fille....  Ah  !  Tabsurde  ne  se  raisonne  pas  ! 

Le  baronnet  employa  une  heure  à  dresser 
le  programme  de  sa  fête,  et  quatre  heures  à 
dormir.  Pendant  son  sommeil  qui  fut  de  plomb, 
Aïcha  transformée  en  Sylphide  voltigea  sur  son 
front,  et  lui  envoya  de  doux  baisers. 

Vers  dix  heures,  un  grand  bruit  de  che- 
vaux, de  fourgons,  de  chariettes,  de  laquais, 
de  paysans  et  de  charretiers  s'éleva  dans  le 
parc  et  dans  la  rue  qui  l'enveloppait.  Sir 
Francis  courut  à  sa  fenêtre,  et  comme  il  en 
soulevait  les  triples  rideaux,  Jack  parut  sur 
le  seuil  de  la  porte  et  annonça  M.  le  capitaine 
Mathias,  commandant  le  brick  Y  Enfer  de 
Marseille. 
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—  Eh  bagasse  1  Monsieur  le  mylord,  quel 
tapage  fait-on  chez  vous  de  si  bonne  heure? 
Le  mouvement  de  la  Cannebière  il  n'est  rien, 
comparé  à  ce  qui  se  passe  dans  ce  jardin. 

—  Soyez  le  bien  venu,  mon  cher  monsieur, 
quel  vent  vous  amène  dans  ces  parages? 

—  Un  bon  vent,  mille  diables,  un  excellent 
vent  !  j'ai  voulu,  tel  que  vous  me  voyez,  me 
passer  une  fantaisie,  celle  de  voyager  un  peu 
sur  terre. 

—  Et  que  pensez-vous  du  plancher  des  va- 
ches ? 

—  Ce  n'est  pas  le  diable,  Mylord.  Mais 
j'avoue  qu'un  navigateur  comme  moi,  ne 
pouvait  pas  s'affranchir  de  quelques  expédi- 
tions en  France  et  à  l'étranger.  Je  connais 
tous  les  ports  de  l'univers,  il  n'est  pas  de 
crique  oij  se  puisse  glisser  une  pinasse,  que 
je  n'aie  accosté,  et  doublé^  triplé  diou  bibent! 
comme  disent  les  Béarnais,  je  ne  connaissais 
pas  la  campagne  de  Marseille!  Ma  foi,  va  de 
i'avant^M^  j'ai  dit,  et  me  voilà  parti  pour  Lyon, 
et  pour  le  Dauphiné  dont  mon  mousse  Bys- 
cayen  m'avait  raconté  des  merveilles. 
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—  Et  comment  avez-vous  su  que  j^éiais  à 
Allevard? 

—  Je  suis  arrivé  hier,  dans  cette  baraque 
de  village,  et  je  suis  tombé  des  nues  en  ren- 
contrant un  âne  sur  lequel  était  monté  un 
grand  gars  nommé  Cornette,  ancien  soldat 
d'Afrique,  passager  comme  vous  et  avec  vous, 
lors  de  mon  avant-dernier  voyage.  Cet  esti- 
mable tourlourou  m'a  secoué  la  main  de  toutes 
ses  forces,  m'a  convié  à  ses  noces  pour  an- 
jourd'hui  après  les  vêpres,  et  m'a  appris  que 
vous  habitiez  ce  château.  De  suite  j'ai  couru 
vous  faire  ma  révérence  ;  mais  vous  étiez  ii 
La  Rochette ,  chez  le  marquis  de  Candeuil, 
nouvelle  surprise!  j'avoue  qu'il  ne  m'est  rien 
arrivé  de  semblable  en  pleine  mer.  J'ai  voulu 
vous  demander  à  déjeuner  ce  matin  sans  fa- 
çon, et  passer  l'après-midi  et  la  soirée  chez  ce 
cher  marquis. 

—  Vous  déjeunerez  avec  moi  et  dînerez 
encore  ici,  en  compiignie  de  la  famille  de 
Candeuil  que  j'ai  l'honneur  de  recevoir. 

—  Hé!  bagasse,  Mylord,  il  paraît  que  vous 
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avez  rondement  mené  les  choses  depuis  que 
nous  nous  sommes  vus. 

—  Comment  cela? 

—  Je  me  suis  laissé  dire  que  mademoiselle 

Aïcha vous  m'entendez:  elle  ne  tarderait 

pas  à  changer  de  nom...  vous  comprenez  ? 

—  On  ne  sait  ce  qu'on  dit,  monsieur  le  ca- 
pitaine... A  propos,  pouniez-vous  m'expli- 
quer  lOLjjsles  méchants  tours  que  vous  m'avez 
joués.. ^ 

—  Ah  !  ah!  y  penseriez-vous  encore?  une 
misère  pareille  !...  Ma  foi,  je  suis  un  amaîit 
de  l'humanité,  je  nai  jamais  fait  de  mal  a 
une  mouche;  et  j'ai  eu  les  sens  à  l'envers,  on 
croyant  deviner  que  vous  vouliez  tuer  ce 
pauvre  agneau,  dont  je  m'étais  épris  avant 
vous  !...  Tenez,  ne  parlons  plus  de  mes  sotti- 
ses, j'en  ai  été  confus  et  malade...  Cependant 
donnez-moi,  s'il  vous  plait,  quelques  nou- 
velles de  mon  matelot  Mahïah. 

—  Je  ne  sais  pas  vraiment  où  il  est...  il  a 
la  mine  d'un  brave  garçon. 

—  Mylord,  dit  maester  Jack  entr'ouvant 
les  portières,  j'ai  pu  réunir  trois  cents  ma- 

II.  17 
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nœuvres  qui,  alléchés  par  Tespoii'  d'un  bou 
salaire,  consentent  à  travailler  le  dimanche. 

—  Mille  pardons,  monsieur  Mathias,  je  suis 
en  affaires  pressantes,  veuillez  agir  ici  comme 
chez  vous  ;  j'attends  les  dames  de  Candeuil 
après  trois  heures,  et  serais  flatté  de  vous  pré- 
senter à  elles.  Jack,  faites  servir  a  déjeuner  à 
monsieur  le  capitaine  de  Y  Enfer. 

Le  baronnet  sortit,  et  Jack  regarda^  Mar- 
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seillais  des  pieds  à  la  tête.  Le  titre  extraor- 
dinaire que  lui  avait  donné  sir  Francis  l'in- 
triguait fort. 

—  C'est  vous.  Monsieur,  qui  êtes  le  capi- 
taine de  V  Enfer? 

—  Et  gue']e  m'en  flatte,  tron-de-l'airl 

—  Oh  !  alors,  répliqua  Famant  des  Muses, 
donnez-vous  la  peine  de  me  suivre  ;  votre  cou- 
vert est  mis. 

—  Mon  couvert  est  mis...  On  m'attendait 
donc  ? 

—  Chacun  a  son  couvert  ici.  Monsieur, 
ceux  qui  viennent  au  château,  comme  ceux 
qui  n'y  viennent  pas. 
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—  C'est  donc  le  diable  que  ce  lord  Bréque- 
loque?  demanda  M.  Mathias. 

—  C'est  à  vous  de  le  savoir,  monsieur  de 
yEnfer.% 

Inutile  de  dire  que  le  capitaine  Mathias  fut 
émerveillé  de  l'exquis  déjeuner  qu'on  lui  ser- 
vit, et  qu'en  vidant  les  flacons  de  son  hôte,  il 
s'écria  souvent  : 

—  Voilà  un  petit  vin  qui  enfonce  ma  fabri- 
que de  Cette. 

Son  repas  achevé,  le  Marseillais  voulut  faire 
un  tour  dans  le  parc,  et  sitôt  qu  il  y  eut  mis 
les  pieds,  il  se  trouva  environné  de  menui- 
siers, de  tapissiers ,  d'artificiers ,  de  jardi- 
niers, de  terrassiers,  de  plâtriers,  de  char- 
pentiers, qui  le  poussèrent,  le  repoussèrent 
et  le  chassèrent,  de  position  en  position, 
jusqu'à  la  grille. 

—  Bagasse  !  s'écria  le  capitaine,  <jue  va-t-il 
donc  se  passer  par  ici?...  Allons,  Mathias, 
mon  ami,  va-t-en  faire  ta  sieste,  puis  tu  re- 
viendras voir  toutes  ces  fariboles. 

Comme  nous  l'avons  dit,  le  château  d'Aile- 
vard  était  bouleversé  de  fond  en  comble  par 
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uii  balailloii  d'ouvriers  en  tout  genre.  La  ville 
entière  assistait  à  ce  branle-bas  colossal,  et  la 
population  des  campagnes,  atliréo  par  l'heure 
de  la  messe,  s'était  préci};itée,  après èa  béné- 
diction, hors  de  l'église,    pour  assiéger  en 
quelque  sorte  les  travailleurs.  Sir  Francis,  en 
vrai  chef  d'armée,  se  promenait  au  fort  du 
tapage,  donnant  ses  ordres  avec  calme,  éton- 
nant ceux-ci  par  l'aplomb  de  ses  remarques, 
charmant  ceux-là  par  l'originalité  de  ses  idées. 
Jack  suivait  son  maître  en  manière  d'aide-de- 
camp.  Culotté  de  son  inévitable  Casimir  noir, 
chaussé  de  magnifiques  souliers  vernis,  ses 
jambes  fuseaux  parées  de  leurs  bas  de  soie 
blancs,   une  longue  canne  à  pommeau  d'i- 
voire à  la  main,  et  les  lunettes  sur  le  nez,  le 
vieux  compagnon  de  voyage  du  baronnet  l'as- 
sistait d'un  zèle  infatigable,  soit  pour  diriger, 
soit  pour  réprimander. 

Les  coups  de  marteau,  les  coups  de  pioches, 
les  chutes  de  branches,  les  hourras  partis  du 
parc,  avaient  des  échos  nombreux  au  châ- 
teau. Le  maître  d'hôtel,  obéi  par  une  quaran- 
taine de  cuisiniers,  par  un  vol  de  marmitons, 
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et  perdu  dans  des  monceaux  de  provisions, 
confectionnait  le  dîner  formidable  qui  devait 
être  le  tombeau  de  sa  réputation  ou  le  soleil 
de  sa  gloire.  Les  huissiers,  de  leur  côté,  pas- 
saient des  inspections  sévères  à  la  livrée  ;  les 
domestiques  étaient  en  grandissime  gala,  et 
le  majordome  de  sa  seigneurie  lord  Breck- 
nock,  ayant  fait  un  intelligent  triage  parmi  ce 
que  le  canton  pouvait  offrir  de  jeunes  garçons 
dégourdis,  s'efforçait  de  les  dresser,  de  les  dé- 
guiser, de  les  façonner,  comme  fait  un  vieux 
sergent  de  recrues,  occupé  à  dégrossir  une 
bande  de  braves  Bas-Bretons. 

Tout  à  coup,  par  la  grille  ouverte  à  quatre 
battants,  s'élança  un  élégant  landau  précédé 
d'un  piqueur,  à  la  livrée  des  marquis  de  Can- 
deuil.  Lord  Brecknock  parut  sur  le  perron, 
dans  une  toilette  élégante  et  simple,  descen- 
dit vivement  les  marches  de  son  péristyle, 
entre  une  double  rangée  de  laquais,  ouvrit  la 
portière  du  landau  de  ses  propres  mains,  et 
offrant  le  bras  à  la  marquise  douairière,  il  con- 
duisit ses  hôtes  dans  un  boudoir  où  les  atten- 
daient des  rafraîchissements  de  toute  espèce. 
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—  Ah  !  mylord,  dit  la  douairière,  vous  avez 
transformé  ce  vieux  castel  en  palais  enchan- 
té... Vous  avez  enfoui  dans  ce  coin  des  Alpes 
toute  une  mine  du  Pérou. 

—  C'est,  aujourd'hui,  très  vrai,  madame  la 
marquise. 

—  Nous  ne  ferons  que  toucher  barre,  les 
fiancés  doivent  nous  attendre,  je  crois  même 
entendre  les  coups  de  fusil  et  le  fifre  de  ri- 
gueur. 

—  En  effet,  dirent  Aïcha  et  Médine  pen- 
chées à  une  fenêtre.  Voilà  la  noce Mais 

comme  ils  sont  beaux  !  ! 

La  noce  entra  dans  le  parc,  et  Cornette,  le 
joyeux  zéphir  Cornette,  monta  lestement  les 
deiïrés  du  perron,  donnant  la  main  à  sa  char- 
mante épousée  ,  belie  jeune  fille  ,  fraîche  et 
réjouie.  L  heureux  couple,  introduit  dans  le 
boudoir,  s'agenouilla  devant  la  douairière, 
qui  baisa  Madelon  sur  les  deux  joues,  et  donna 
une  lourde  bourse  à  son  fdleul, 

—  Nous  sommes  mariés,  ma  marraine,  dit 
Cornette,  monsieur  le  maire  nous  a  fait  dire 
oui,  deux  fois  chacun,  et  nous  a  un  peu  bien 
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causé,  dans  un  discours  qui  était  à  fendre  le 
cœur!  Maintenant,  ma  marraine,  si  vous  vou- 
lez que  nous  allions  à  l'église,  nous  irons  de 
ce  pas,  car  ça  me  démange  d'avoir  fini  avec 
les  autorités  civiles  et  militaires,  c'est-à-dire... 
bon  !  vous  me  comprenez?  Aujourd'hui  j'ai 
pas  de  grands  moyens,  je  suis  un  peu,  comme 
qui  dirait  estropié  de  cervelle  ! 

—  Allons,  mon  ami,  c'est  très  bien  ;  va  de- 
vant, nous  te  suivons.  Mylord,  vondriez-vous 
faire  prier  M.  le  juge  de  paix  de  passer  chez 
vous  le  plus  tôt  possible. 

—  Il  aura  l'honneur  de  dîner  avec  vous, 
Madame. 

—  Oui,  mais  comme  mademoiselle  Aïcha 
n'entre  pas  dans  l'église,  elle  emploiera  le 
temps  de  la  cérémonie  à  faire  de  grandes  ré- 
vélations à  ce  magistrat. 

—  Je  comprends...  Voilà  le  résultat  de  la 
conférence  que  vous  avez  tenue  dans  la  nuit. 
Vous  allez  être  obéie  à  l'instant  même. 

N'en  déplaise  aux  ennemis  des  champs  qui 
nous  liront,  nous  avons  une  grande  prédilec- 
tion pour  les  fêtes  pastorales.  Au  risque  de 
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passer  pour  un  poète  en  idylles,  nous  avoue- 
rons que  le  sans-façon  des  villageois  nous 
semble  plus  franc,  plus  naturel  et  surtout  plus 
gai  que  les  pompes  guindées  de  nos  citadins  ; 
nous  ajouterons,  et  ceci  frise  l'hérésie,  que 
notre  goût  est  aristocratique,  et  nous  ap- 
puyons cette  assertion  du  puissant  intérêt  que 
les  grands  seigneurs  ont  toujours  pris  et  pren- 
nent aux  réjouissances  de  leurs  vassaux  au 
moyen-âge,  de  leurs  fermiers  aujourd'hui. 
Nous  sommes  surtout  passionné  pour  les  noces 
de  campagne.  Dieu  !  que  c'est  amusant  !  Ne 
me  parlez  pas  de  ces  froides  bénédictions 
nu[)tiales  qui  se  font  à  la  Chambre  des  Pairs, 
àSaint-ThomaS'd'àquin,  àSaint-Rochetdans 
les  grandes  villes  du  royaume.  Des  équipages 
brillants  conduisent,  il  est  vrai,  des  femmes 
clégantesç  .çou,vertes  de  denielles,  de  cache- 
mires, munies  de  livres  pieux  et  fastueux. 
Quelques  hommes,  en  toilette  rigoureuse, 
prennent  place  sur  des  banquettes  en  ve- 
lours :  tout  le  monde  attend,  personne  ne  prie; 
les  femmes  rajustent  leurs  babioles,  les 
hommes  étouffent  des  bâillements  dans  leurs 
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nioiichoirs;  on  aUend  les  mariés,  les  mariés 
se  font  attendre.  Tout  à  coup  des  chevaux 
piaffent,  des  portières  s'abattent,  et  une  char- 
mante jeune  fille  se  présente  la  couronne  au 
iront,  le  voile  tombant,  les  yeux  baissés,  les 
pas  tremblants:  elle  est  conduite  à  Tautel  par 
son  vieux  père,  et  l'heureux  époux  la  suit.  11 
est  quelquefois  jeune  et  beau,  il  est  trop  sou- 
vent vieux  et  laid,  hélas  !  Alors,  les  conviés 
de  rire  sous  cape,  ou  de  jalouser,  ceux-ci  les 
rentes  qui  louchent  au  contrat,  celles-là  les 
grand  yeux  de  la  demoiselle.  Quant  à  prier 
Dieu,  nul  n'y  pense  !  on  a  bien  autre  chose 
à  faire,  vraiment,  que  de  s'occuper  de  l'avenir 
de  ces  deux  époux  courbés  sous  la  bénédic- 
tion du  prêtre.  Oh  !  qu'ils  sont  heureux  ! 
dit-on  de  toute  part;  comme  ils  sont  riches! 
Quel  style  d'équipage  !  quels  beaux  noms  ! 
quel  blason  pour  les  héritiers!..,  quel  écus- 
son  sur  les  panneaux  du  carrosse!  Puis  vient 
la  longue  homélie  du  prêtre,  qu'écoute  seule 
la  mère  de  la  mariée.  Chacun  est  pressé  de 
sortir,  pour  passer  à  la  sacristie  faire  un  com- 
pliment préparé  pendant  Toffice.  Enfin,  enfin, 
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la  famille  dîne  en  grand  décorum,  mais  ne 
mange  pas;  l'un,  parce  que  son  heure  habi- 
tuelle est  changée;  l'autre,  parce  que  le  par- 
fum de  l'encens  l'a  énervé.  Après  le  froid 
dîner,  froide  soirée  I...  Un  an  après  ce  froid 
mariage,  souvent  encore,  trop  souvent,  froid 
ménage  ! 

Quant  à  ce  qui  se  passe  au  village,  le  voici: 
un  seul  exemple  servira  pour  tous,  ou  peu  s'en 
faut. 

La  grande  rue  qui  conduit  à  Téglise  d'Alle- 
vard  et  partage  la  ville  en  deux  parties  à  peu 
près  égales,  était  occupée  |)ar  une  foule  com- 
pacte, nuancée  d'hommes  au  rude  et  mâle  vi- 
sage, aux  formes  hardies  et  puissantes;  de 
femmes  alertes,  babillardes  comme  partout, 
joviales  et  proprettes  sous  les  longues  barbes 
de  leurs  coiffes  moutagnardes ,  leurs  jupes 
rouges    et  leurs  fichus  jaunes 

C'est  un  dimanche  ;  paysans  et  artisans 
sont  également  bien  couverts,  l'aisance  est 
uniforn)e;  et  si  quelques  élégants  font  oppo- 
sition à  la  règle,  ils  sont  si  peu  nombreux 
qu'ils  passent  inaperçus.   Chajcun  se  ijausse 
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sur  la  pointe  des  pieds,  ou  sur  Tépaule  du  voi- 
sin, car  le  fifre  annonce  les  mariés,  car  les 
coups  de  carabine  font  gronder  les  échos  ;  on 
se  pousse,  on  se  choque,  une  fluctuation  im- 
mense fait  ondoyer  toutes  ces  têtes  tournées 
dans  une  même  direction.  Le  cortège  passe 
lestement  entre  les  rangs;  Tépousée  marche 
les  yeux  baissés,  mais  le  sourire  aux  lèvres; 
ses  vêtements  blancs  lui  vont  à  merveille,  ses 
joues  rosées  apparaissent  sous  le  voile  et  font 
sourire  les  curieux  les  plus  difficiles.  Madelon 
est' jolie,  elle  est  belle  de  jeunesse,  de  santé, 
de  fraîcheur  ;  elle  est  à  la  riche  demoiselle  du 
grand  seigneur  ou  du  banquier,  ce  qu'est  la 
fleur  vivace  des  champs,  à  la  délicate  fleur 
qui  vit  sous  la  cloche  ou  dans  la  serre.  Puis, 
vient  Cornette  donnant  le  bras  à  sa  belle-mère. 
Cornette  promène  des  regards  superbes  autour 
de  lui,  il  triomphe!  il  nargue  ses  rivaux  vain- 
cus ;  son  pas  est  si  léger,  qu'il  semble  danser 
sur  lui-même,  au  son  joyeux  du  fifre;  son 
habit  bleu  à  boutons  d'or,  sa  cravate  blanche, 
son  jabot  frisé,  son  pantalon  b!anc  achèvent 
d'en  faire  un  homme  irréprochable  quant  au 
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physique;  un  énorme  bouquet  planté  au  re- 
vers de  son  habit,  et  cham^jrré  de  rubans 
bhincs,  lui  donne  les  allures  d'un  roi  de  con- 
scrits ;  son  teint  basané,  ses  longues  mousta- 
ches relèvent  ce  que  sa  toilette  peut  avoir 
d'efféminé,  et  révèlent  le  cœur  d'Achille  sous 
les  chaînes  conjugales.  Dix  jeunes  garçons, 
et  dix  fillettes  sautillant  à  leurs  bras,  précè- 
dent ou  suivent  les  époux  ;  les  rubans  flottent 
sur  toutes  les  poitrines,  les  bouquets  brillent 
dans  toutes  les  mains.  Et  la  foule  d'applaudir 
et  de  trépigner,  et  la  noce  de  danser,  et  le  fifre 
de  gambader  ? 

Silence  et  chapeau  bas!  le  seuil  de  la  mai- 
son de  Dieu  est  franchi  !  Le  vénérable  pasteur 
vient  recevoir  ses  enfants  au  pied  de  l'autel. 
La  cérémonie  religieuse  commence.  L'église 
est  envahie  ;  elle  est  tellement  remplie  qu'on 
s'y  froisse ,  qu'on  s'y  étouffe.  L'estrade  en 
planches  où  se  placent  les  chœurs  sacrés, 
craque  sous  les  talons  ferrés  des  montagnards; 
les  paysans,  un  genou  sur  les  dalles,  courbent 
leurs  têtes  à  longs  cheveux  plats ,  cheveux 
blonds,  cheveux  noirs,  cheveux  blancs;  les 
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femmes  s'arment  de  leurs  longs  chapelets,  la 
foule  se  courbe  sous  la  bénédiction  et  prie, 
les  vieux  pour  les  jeunes,  et  un  peu  pour  eux- 
mêmes.  Les  fîlletles  demandent  au  ciel  un  ioli 
mari  comme  Cornette,  les  gaiçons  une  com- 
pagne comme  Madelon.  Prières  égoïstes,  nous 
le  voulons  bien  ;  mais ,   encore,  sont-ce  des 
prières  !  mais  encore,  le  nom  du  maître  tout- 
puissant  est-il  prononcé,  invoqué,  supplié  î 
Quand  le  silence  règne  partout,  le  bon  curé 
fait  face  aux  époux,  et  leur  débite  une  morale 
douce,  simple,  évangélique.  L'excellent  ser- 
viteur de  Dieu  a  vu  naître  ceux  qu'il  bénit;  il 
a  souvent  grondé  la  fille  et  tiré  les  oreilles 
au  garçon  ;  il  a  donné  des  conseils  aux  pères, 
et  conduit,  deux  fois  Fan ,  la  procession  autour 
du  modeste  patrimoine  pour  le  préserver  de 
la  grélc  et  des  insecles.  Après  le  sermon,  qui 
est  accompagné  de  quelques  gros  soupirs  bien 
francs,  car  le  pasteur  est  Tami  et  le  bienfai- 
teur de  tous,  et  sa  voix  émue  va  droit  à  l'ame 
de  chacun  ;  après  des  pleurs  abondants  versés 
par  Madelon,  et  deux  ou  trois  hum!  hum! 
poussés  parCornetle  vî|oureusement  attendri, 
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les  mains  du  curé  s'étendent  sur  toutes  les 
têtes,  et  l'épousée,  prenant  le  bras  de  son  mari, 
sort  du  temple.  La  noce  défile  ,  la  foule  se 
rompt  ;  ceux  qui,  n'ayant  pu  trouver  de  place 
dans  réglise  ,  sont  restés  entassés  devant  la 
porte,  s'ouvrent  pour  laisser  passer  le  cor- 
tège. Et  pendant  que  les  éclats  redoublent, 
que  la  joie  circule  dans  tous  les  cœurs,  el 
qu'on  s'amuse  enfin  !  grand  mot  bien  rarement 
appliqué  de  nos  jours,  le  curé  plie  soigneuse- 
ment son  étole  ;  et,  la  canne  à  la  main,  se  di- 
rige d'un  pas  grave,  au  milieu  de  ses  ouailles, 
yhté  le  château  d'Allevart,  oii  les  notables  et 
les  gens  de  la  fête,  et  plus  de  deux  cents  villa- 
geois sont  invités  à  dîner  par  lord  Brecknock, 
qui  a  promis  un  grand  bal  sur  les  tapis  verts 
du  parc,  avec  renfort  de  clarinettes,  de  tam- 
bourin, de  violons  et  de  musettes. 

Voilà  une  faible  esquisse  des  noces  de  cam- 
pagne ;  on  y  trouve  franchise  et  joyeuse  hu- 
meur, naturel  et  bon  accord.  Hélas!  Tindustrie 
qui  nous  ronge  au  cœur  fait  disparaître  chaque 
jour  ces  ancieuiies  coutumes  champêtres  ;  ou 
ne  trouve   plus  guère  *ces  réjouissances  de 
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vieil  etbonaloi,  que  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes que  n'ont  pas  encore  atteint  les  wagons 
du  charlatanisme.  Déjà,  sous  le  souffle  maudit 
du  prétendu  progrès,  ont  disparu  du  sein  de 
la  France  les  bals  sur  le  gazon,  les  tambourins 
et  les  musettes,  les  jupes  rouges,  les  fichus 
jaunes ,  les  coups  de  fusil  et  les  aigus  siffle- 
ments du  fifre.  La  campagne  se  marie  comme 
la  ville  ;  le  paysan  singe  le  grand  seigneur,  et 
se  plaît  à  s'ennuyer  presque  autant  que  lui  ! 
La  joie  s'en  va  ;  les  visages  sérieux,  les  fron(s 
penchés,  les  joues  blêmes  nous  envahissent!.. 
Encore  un  peu  de  patience,  et  les  dignes  cu- 
rés des  Alpes,  des  Gévennes,  des  Ardennes, 
des  Vosges  et  des  Pyrénées  devenant  inutiles, 
les  villages   seront  sans  clochers.  Les  com- 
munes, alors,    iront,  le  dimanche,  se  proster- 
ner devant  le  veau  d'or  !  subissant  les  caprices 
bizarres  de  la.  modç  qui  retourne  souvent  aux 
temps  les  plus  reculés,  le  christianisme  ne 
sera  plus  de  bon  ton  ,  et  nous  copierons  les 
Israélites  païens  de  Moïse  ! 

Lord  Brecknock  avait  accompagné  les  mar- 
quises et  le  capitaine  de  Gandeuil  jusqu'à  son 
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banc  privilégié,  et  avait  assisté  à  la  cérémonie 
que  nous  avons  rapidement  décrite.  En  sor- 
tant de  l'église,  il  avait  rencontré  M.  Mathias 
et  l'avait  présenté  a  ses  hôtes  qui  n'avaient 
pas  été  peu  surpris  de  cette  rencontre  inat- 
tendue. En  se  rendant  au  cbâleau  ,  la  douai- 
rière avait  dit  au  baronnet  : 

—  Mylord  ,  j'ai  pris  la  liberté  de  donner 
rendez-vous,  à  Allevard,  à  un  homme  que  je 
tiens  en  grande  estime  et  grande  affection  et 
que  je  désire  vous  faire  connaître  pour  le  cas 
où  vous  seriez  toujours  dans  l'intention  d'a- 
cheter cette  terre  d'Allevard. 

—  Offerte  par  vous,  madame  la  marquise, 
cette  connaissance  ne  peut  que  m'être  pro- 
fitable ;  de  qui  voulez-vous  parler? 

—  De  M.  Mathieu  ,  mon  légisseur  à  la  Ro- 
chette,  un  père  de  famille,  qui  eut  pu,  pen- 
dant ma  longe  absence,  faire  grosse  fortune  à 
mes  dépens,  et  qui  est  pauvre.  C'est  un 
homme  loyal,  au-dessus  de  tout  éloge,  et  in- 
telligent à  ravenaut. 

—  C'est  une  rerle  fine... 

—  Et  tenez,  le  voici...  Je  suis  enchanJé, 
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mon  cher  monsieur  Mathieu,  de  vous  présen- 
ter à  Sa  Grâce,  mylord  Brecknock,  comme  le 
roi  des  intendants.  Vous  lui  offrirez  le  se- 
cours de  votre  expérience  en  affaires,  n'esî-il 
pas  vrai? 

—  Je  suis  aux  ordres  des  amis  de  madame 
la  marquise,  répondit  le  régisseur  avec  humi- 
lité. 

—  Mons'eur  me  feia  l'honneur  de  dîner  au 
château,  dit  sir  Fiancis,  avec  cette  charmante 
urbanité  de  joui'  en  jour  pkis  i-are  qui  nivelle 
tous  les  rangs  sans  blesser  les  susceptibilités. 

M.  Mathieu  s'inclina  respectueusemenl,  et 
les  cliûtelains  conlinuèrent  leur  mai  che. 

En  arrivant  à  la  grille  et  en  lendant  le  salut 
aux  deux  suisses  chamarrés  qui  gardaient  les 
ballants  do  centre,  Médine  et  la  douairière 
poussèrent  un  cri  d'admiration. 

Il  était  près  de  cinq  heures,  et  le  soleil  dé- 
clinant derrière  les  monts  dauphinois,  em- 
bràsail  les  neiges  des  pics,  et  jutait  des  flots 
de  lumière  sui'  la  ville,  dans  la  vallée  et  sur  les 
ardoises  du  château.  Mais  une  toile  épaisse  et 
opaque,  étendue  par-dessus  les  arbres  du  parc, 

II.  i8 
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el  soutenue  par  des  mâts,  interceptait  le  jour 
dans  toute  la  partie  qui  avoisinait  les  par- 
terres, et  couvrait  le  tiers  des  allées,  des  bos- 
quets, des  charmilles  et  du  jardin  anglais,  de 
manière  à  laisser  le  terrain  compris  sous  son 
dôme,  dans  une  profonde  obscurité.  Des  ta- 
pisseries d'un  dessin  précieux,  tombaient  de 
la  voûte  et  traînaient  à  terre,  sur  le  sable  ou 
le  gazon;  les  mâts  de  supports  étaient  pavoi- 
ses, des  fils  de  fer  imperceptibles  et  pour  la 
plupart  dissimulés  par  des  guirlandes  de  fleurs, 
supportaient  des  lustres  dont  les  cristaux  étin- 
celaient  au  feu  des  bougies;  chaque  arbre  était 
chargé  de  grappes  lumineuses  en  verres  de 
couleur;  chaque  buisson,  chaque  arbuste, 
chaque  fleur  étaient  frappés  de  ces  gerbes  de 
feu  qui  se  croisaient  en  tous  sens,  et  les  fai- 
saient briller  comme  au  soleil.  Des  flammes 
aux  armes  des  comtes  de  Brecknock,  plafon- 
naient la  voûte,  et  s'arrêtaient  en  nœuds  élé- 
gants aux  branches  dorées  des  arbres  de  futaie. 
Le  sol  élait  couvert  d'une  table  immense, 
dressée  en  serpentine,  et  faisant  six  fois  le 
tour  sur  elle-même.  Des  dégagements  buis- 
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sonnés  et  fleuiis  permettaient  de  servir  cette 
table,  en  pénétrant  dans  ses  replis.  L'argen- 
terie, le  linge,  tout  le  couvert  était  d'un  luxe 
royal.  Les  sous-officiers  de  bouche  étaient  à 
leur  place,  les  valets  à  leur  poste  :  des  pages, 
Técharpe  au  bras,  s'apprêtaient  à  remplir  les 
coupes.  Sur  le  vermeil  et  sur  l'argent ,  et  sur 
les  facettes  des  flacons,  et  sur  la  blancheur  du 
linge,  les  étincelles  des  lustres  tombaient  et 
ruisselaient. 

Sur  un  plateau  revêtu  de  gazon,  et  littérale- 
lement  couvert  de  roses,  s'élevait  une  table 
carrée  garnie  de  six  couverts  sur  un  rang,  qui 
semblait  surgir  d'un  monticule  de  fleurs.  C'é- 
taient les  places  réservées  aux  deux  mariés, 
aux  châtelains  de  la  Rochette  et  à  lord  Breck- 
nock.  Aux  pieds  du  plateau,  une  autre  table, 
en  fer  à  cheval,  était  destinée  aux  notables; 
et  à  quatre  cents  pas  du  banquet,  par  une 
Tillée  de  sombres  marronniers  ouverte  sur  les 
montagnes ,  on  voyait,  comme  par  un  effet 
d'optique,  une  échappée  de  l'horizon  azuré, 
les  vertes  bruyères  des  coteaux,  la  cime  nei- 
geuse des  Alpes,  et  le  jour  enfin  dans  toute  la 
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Splendeur  de  son  déclin.  Par  le  fond  de  celle 
allée,  à  i'interseclion  des  deux  courbes  lumi- 
neuses tracées  sur  les  tapisseries  par  le  feu 
du  ciel  et  le  feu  des  bougies,  le  Bréda,  ce  tor- 
i-ent  impétueux  et  grondeur  s'élançait  dans  le' 
parc  et  coulait,  en  écumant ,  dans  son  lit  de 
ronces  et  de  rochers,  à  travers  la  féeiique 
illumination  de  lord  Brecknock. 

Quand  les  villageois  et  les  paysans  entrèrent 
dans  la  première  galeiie,  aboutiL^sant  à  la  salle 
du  banquet,  ils  se  frottèrent  les  yeux,  et  se 
demandèrent  s'ils  n'étaient  pas  ensorcelés. 
Profitant  de  leur  hésitation,  dix  laquais  comp- 
tèrent, au  hasard,  deux  cents  hommes  ou 
femmes,  les  firent  passer  devant  eux,  et  les; 
firent  asseoir  à  la  table  qui  les  attendait;  pufs 
la  foule  se  rua  dans  le  parc,  et  ne  cessa  pas 
de  s'extasier  devaift  tout  ce  qui  la  frappait 
dans  ce  jardin  enchanté. 

Aux  accords  d'une  musique  délicieuse,  Cor- 
nette et  Madelon  apparurent  sur  le  plateau 
fleuri,  accompagnés  des  marquises  de  Can- 
deuil,  d'Aïcha ,  du  capitaine  et  de  l'opulent 
baronnet.  Les  notables  du  lieu  prirent  place 
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à  leur  table,  ayant  à  leiii'  tête  le  Marseillais 
Mathias,  qui  geslicnlait  de  la  plus  terrible  fa- 
çon, disant  à  tout  propos  (jue  sir  Francis  était 
son  ami  intime,  et  que  cefte  magnificence, 
bien  faite  pour  établir  des  montagnards,  ne 
pouvait  étonner  un  navigatenr  de  son  mérite, 
blasé  sur  les  auiores boréales. 

Maesti^r  Jack,  la  serviette  sous  le  bras,  éta.it 
derrière  le  baronnet,  ainsi  que  le  maître  d'bù- 
tel  en  chef.  Cornette,  ébloui  p:ir  tant  d'hon- 
neurs, fut  fort  emprunté  pendant  le  [)remier 
service  5  au  second  sa  langue  se  délia,  au  troi- 
sième il  se  ci'ut  chez  Abd-el-Kader  ou  dans  le 
rêve  d'un  marabout,et  fut  aimable  jusqu'à  la 
fin.  *^ 

Que  dire  du  menu  de  ce  dîner?...  il  fit  la 
gloire  de  Tofficier  qui  l'avait  ordonne  !  et  cer- 
tes ce  digne  émule  des  grands  maîtres  de  l'an- 
tiquité, n'aurait  pas  donné  son  triomphe  pour 
celui  des  plus  grands  Romains  qu'a  reçu  le 
Capitole  1  Pièces  rares,  science  prodigieuse, 
art  exquis ,  saveur  et  grâce,  vins  d'empereur, 
tout  dépassa  l'ambition  du  bai  onnet  qui,  sou- 
riant du  haut  de  son  trône,  fit,  in  petto^  cette 
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philosophique  et  vieille  réfloxion  :  Avec  de 
l'or  on  arrive  à  tout^  même  à  l'impossible  ! 

Les  sucreries  et  les  fruits  suivirent  les  mets 
et  provoquèrent  l'enthousiasme  ;  les  deux 
cents  villageois  ,  transportés  par  l'éclat  de 
cette  apparition  inattendue,  levèrent  leurs 
bras  comme  un  seul  homme,  et  firent  trem- 
bler les  tapisseries,  sous  les  salves  de  leurs 
applaudissements  et  de  leurs  bravos!   .  * 

La  marquise  douairière  ne  revenait  pas  de 
rétonnement  que  lui  causait  ce  luxe  effréné; 
habituée  à  estimer  fort  juste  toute  espèce  de 
dépense,  elle  supposait  que  cette  fête  pouvait 
coûter  de  trois  à  quatre  cent  mille  francs,  et 
elle  était  loin  de  s'imaginer  qu'elle  assistait  à  un 
impromptu.  Aïcha,  nourrie,  dès  son  enfance, 
des  contes  orientaux  et  des  merveilles  des 
sultans,  paraissait  moins  impressionnée  que 
la  douairière  et  que  Médine;  d'ailleurs,  elle 
avait  devant  les  yeux  le  visage  de  son  fiancé, 
et  pour  tout  cœur  digne  de  l'amour  noble,  les 
splendeurs  terrestres  n'ont  pas  l'éclat  d'un 
regard  échangé  avec  l'être  adoré. 

A.ïcha  avait  dit  à  Médine,  à  la  douairière,  à 
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Candeuil  et  h  sir  Francis  que  l'affaire  du  juge- 
de-paix  était  terminée  à  souhait,  et  les  quatre 
amis  étaient  convenus  .de  régler,  dans  la  soi- 
rée, le  jour  et  l'iîeure  de  leur  départ,  ainsi  que 
le  rendez- vous  à  donner  à  Mahïah. 

Les  larges  estomacs  des  montagnards  étant 
repus,  nul  n'ayant  faim,  iiul  n'ayant  soif^  les 
villageois  ayaiit  bourré  leurs  poches  et  leurs 
chapeaux  de  fiiandises  et  de  débris  plus  so- 
lides, le  banquet  fîuit  par  de  nombreux  toasîs. 
Le  premier  veire  levé  fut  celui  de  M.  Mathias 
qui,  chancelant  un  peu  sur  ses  jambes,  porta 
ce  salut  au  magnifique  Amphitryon  : 

«  Messieurs  de  la  ville,  des  champs  et  des 
«  monts,  je  bois  à  la  santé  de  mylord  Bréque- 
«  loque,  mon  illustre  ami,  et  je  souhaite  que 
«  dans  cent  ans  nous  soyons  tous  à  pareille 
«  noce  !» 

Un  chorus  répéta  avec  l'éclat  d'un  ouragan: 
dans  cent  ans!  et  les  coupes  se  choquèrent 
avec  accompagnement  de  rires,  ce  qui  fit  un 
carillon  formidable. 

Loi'd  Brecknock  répondit  :   «  Je  bois  à  la 
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a  prospérité  du  Dauphiné,  et  au  bouhcuir  des 
tt  enfants  de  la  montagne.  » 

Les  lourdes  mains  des  paysans  firent  tom- 
ber un  tonnerie  d'applaudissements. 

Alors,  une  voix  aigre-douce,  s'échappa  du 
banc  des  notables  ;  c'était  celle  de  monsieur 
le  régisseur  Mathieu  quifiiisait  hommage  aux 
vertus  de  madame  la  douairière  de  Candeuil, 
et  de  sa  noble  famille.  Le  capitaine  répondit 
îi  ce  toast,  par  une  courte  apologie  de  la  fidé- 
lité et  de  la  loyauté,  h  l'adresse  de  l'intendant 
de  la  Rochette. 

La  nuit  était  venue  ;  la  mariée  se  leva,  les 
convives  l'imitèrent,  et  la  foule  se  répandit 
dans  le  parc,  pour  respirer  l'air  embaumé  des 
jardins.  Sir  Francis  conduisit  ses  hôtes  dans 
la  direction  d'un  délicieux  chalet  qu'il  n'avait 
pas  fait  éclairer  extérieurement,  et  qui  était 
plongé  dans  une  masse  d'ombres  projetée  par 
le  voisinage  d'un  bouquet  de  vieux  chênes. 

Le  baronnet  donnait  le  bras  n  la  douai- 
rière, et  marchait  devant  le  capitaine  qui  ac- 
compagnait Médine  et  Aicha  ;  h  vingt  pas  der- 
rière eux,  un  homme  se  glissait,  sur  la  pointe 
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(les  pieds,  évitant  de  froisser  les  feuilles  et  do 
révéler  sa  présence. 

—  Nous  n'avons  que  peu  de  temps  à  nous 
parler  librement,  madame  la  marquise,  dit  le 
baronnet,    et   cependant  j'ai  le  plus   grand 

intérêt  à  vous  faire  quelques  questions 

Veuillez  ne  pas  me  trouver  indiscret;  si  j'étais 
moins  pressé,  je  serais  plus  diplomate. 

—  De  quoi  s'agit-il,  Mylord?  Un  homme 
comme  vous  ne  saurait  manquer  de  discré- 
tion, répliqua  la  douairière,  en  pressentant 
quelque  bonne  nouvelle. 

—  Pardonnez-moi,  Madame;  et  pour  preu- 
ve, daignez  répondre  :  à  combien  s'élève  votre 
passif? 

—  Mon  passif! 

—  Oui;  je  vous  supplie  de  ne  voir  en  moi 
qu'un  ami  dévoué  de  cœur  et  d'âme,  ne  cher- 
chez pas  à  couvrir  vos  malheurs  d'une  fierté 
dangereuse,  je  connais  l'embarras  où  vous 
ôtes  momentanément,  et  je  peux,  sans  me 
gênei'  le  moins  du  monde,  vein'r  h  votre  se- 
cours, en  vous  avançant  les  sommes  qui  vous 
sont  nécessaires. 
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—  /Vh!  mylord.  comment  savez-vous?... 

—  Je  sais,  Madame,  mais  de  grâce  répon- 
dez; dans  quelques  minutes  nous  ne  serons 
plus  seuls,  et  dans  quelques  heures  nous  se- 
rons séparés  pour  longtemps... 

—  Séparés!  que  voulez-vous  dire? 

— -  Ne  m'interrogez  pas,  répondez?  A  com- 
bien montent  vos  dettes  ? 

—  Mais,  Mvlord,  co  chiffre  est  énorme. 

—  Je  m'en  doute...  dites-le? 

—  Quatre  millions  et  quelques  centaines 
de  mille  francs. 

—  N'est-ce  que  cela  ? 

—  Grand  Dieu  !  c'est  un  million  de  plus  que 
je  ne  possède. 

—  A  quels  termes  sont  les  paiements? 

—  Dans  huit  jours. 

—  Très  bien,  quels  sont  les  créanciers? 

—  Ils  sont  tous  représentés  par  M.  Jour- 
dain, agent  de  change  à  Paris. 

—  A  merveille...  Jourdain,  Jourdain!  Je 
connais  cela  !  n'est-ce  i>as  le  compagnon  de 
captivité. 
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—  De  mon  fils,  l'an  dernier,  en  Afrique... 
justement- 

—  Madame  la  marquise  voudra  bien  ne  plus 
s'inquiéter  de  cette  affaire ,  ce  n'est  plus 
M.  Jourdain  qu'elle  a  pour  créancier,  c'est 
moi,  et  je  ne  serai  jamais  pressé  de  renlrer 
dans  mes  fonds. 

—  Vous,  Mylord  !  comment  vous  remercie- 
rai-je  assez.  Vous  sauvez  mes  pauvres  enfants. 

—  C'est  entendu,  vous  resterez  dans  tous 
vos  biens...  Surtout  pas  un  mot  à  vos  enfaiUs, 
pas  un  mot  à  qui  que  ce  soit.       > 

—  Ah  1  Mylord. 

—  J'ai  votre  parole  ;  madame  la  marquise, 
donnez'vous  la  peine  d'entrir,  ajouta  le  ba- 
ronnet ;  nous  sommes  au  chàlel. 

Ce  fut  encore  un  cri  de  surprise  qui  s'é- 
chappa de  toutes  les  bouches;  le  chalet  du 
pare  d'Allevard  était  un  boudoir  de  fées. 

Les  trois  dames,  le  marquis  et  sir  Francis 
prirent  place  sur  des  divans,  et  jouirent,  par 
les  fenêtres  gothiques  de  ce  ravissant  pa- 
villon, du  spectacle  éblouissant  de  la  féie. 
L'homme  qui  avait  suivi  sir  Francis  et  ses 
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hôles,  vint  s'accroupir  dans  les  touffes  de 
lianes,  dont  les  mars  du  chalet  étaient  ta- 
pissés. Cachés  pai'  les  grandes  herbes  et  par 
les  buissons,  M.  Mathieu,  cai*  c'était  lui,  s'ar- 
rangea de  manière  à  entendre  tout  ce  qui  se 
dirait  au-dessus  de  sa  tête. 

—  Convenons  de  nos  détei'minations,  dit  le 
caj)itaine,  et  avant,  Mylord,  apj)renez  que  ces 
dames  ont  arrêté  un  plan  ti*ès  sage  ;  mademoi- 
selle Aïcha  a  fait  une  déclai'ation  au  juge  de- 
paix,  nous  a  placés  sous  la  protection  de  la 
loi;  et  Mahiah,  notre  ennemi  mortel,  sera 
mis,  dès  son  arrestation,  sous  l'œil  de  la  haute 
police,  dans  une  ville  des  Antilles,  où  nous 
lui  ferons  une  rente,  et  lui  donnerons  des 
surveillants  dévoués. 

—  Oh  ne  pouvait  pas  mieux  résoudre  le 
problème. 

—  Mais  où  et  comment  arrêter  ce  brave 
Kabyle? 

—  Je  connais  un  homme  qui  a  toute  sa  con- 
fiance, répondit  la  douairière;  c'est  mon  ré- 
gisseur, l'honnête  M.  Mathieu;  il  lui  donnera 
un  rendez-vous,  et  la  gendarmerie  apostée 
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Mathieu  se  conlracta  et  se  leplia  sur  lui- 
même  à  ees  mots,  comme  une  vipère  à  l'ap- 
proche (lerenuemi  qui  la  surprend. 

—  A  merveille,  répondit  le  haronnet  ; 
quelle  heure,  quel  jour,  quel  lieu  fixez-vous 
au  rendez-vous  ? 

Ce  sera  l'affaire  de  mon  intendant,  nous 
avons  toute  la  jouinée  de  demain  à  nous; 
pour  plus  de  précautions,  je  suis  d'avis  que 
nous  quittions  la  Rcchette  pour  Paris,  demain 
soir...  Fixons  donc  l'arrestation  de  Mahïah  à 
l'après-midi. 

—  C'est  convenu,  dirent  Médine,  Aïcha  et 
le  capitaine. 

—  Il  est  donc  arrêté  que  vous  partirez  de- 
main soir...  A  quelle  heure?  demanda  le  ba- 
l'onnet. 

—  De  huit  à  neuf,  répondit  la  douairière, 
j'ai  quelques  affaires  à  terminer  dans  la  jour- 
née. 

—  Ce  sera  peut-être  imprudent,  la  trêve  du 
Caffre  expire  avec  le  jour  prochain  ? 

—  Que  nous  importe;  Mahïah  sera  entre 
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bonnes  mains  quand  nous  partirons,  et  nous 
pourrions  presque  nous  dispenser  de  cette 
fuite...  Je  vais  donc  m'acquitter,  à  l'instant 
même,  de  ma  mission  auprès  de  mon  loyal 
régisseur. 

—  Mesdames,  souffrez  que  je  vous  fasse  ici 
mes  adieux,  dit  lord  Brecknock  d'une  voix 
émue. 

-- Vos  adieux  !  s'écria  Médine  avec  une 
sorte  d'effroi. 

—  Oui ,  je  vais  vous  quitter,  continua  le 
baronnet  en  regardant  Aïcha  tendrement,  pour 
toujours  peut-être  !  pour  un  an  au  moins;  ne 
me  demandez  pas  le  secret  de  mon  départ,  il 
ne  m'appartient  pas. 

Médine,  la  douairière  et  le  marquis  se  re- 
gardèreiit,  comnieponr  chercher  l'explication 
de  cette  brusque  détermination. 

—  Si  le  secret  de  ce  départ  n'est  pas  le 
vôtre,  il  m'appartient  dit  Aïcha  d'un  ton  calme 
et  rassuré  :  Mylord,  vous  avez  oublié  l'une 
des  obligations  en  usage,  chez  tous  les  peu- 
ples, et  dans  toutes  les  familles.  Pour  que  je 
puisse  disposer  de  ma  main,  il  faut  que  mes 
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parents  soient  d'un  avis  unanime.  Vous  avez 
déjà  obtenu  le  consentement  de  mon  oncle 
Mahïah,  vous  n'avez  pas  celui  de  ma  tante,  la 
marquise  Médine  de  Candeuil. 

—  Voilà  une  nièce  soumise  et  respectueuse, 
dit  Médine...  Myloid,  vous  avez  plus  que  mon 
consentement,  ajouta  la  jeune  marquise,  vous 
y  pouvez  joindre  mon  amitié.  Songez  que  le 
bonheur  de  votre  femme,  sera  celui  de  votre 
nouvelle  amie. 

—  Et  que  signifie  ce  départ,  dit  le  capi- 
taine P 

—  Il  signifie  qu'à  l'exemple  des  anciens 
preux,  répondit  Aïcha,  lord  Brecknock  va 
faire  un  glorieux  pèlerinage,  et  venger  la  mort 
de  mon  père  et  de  mes  quatre  frères,  en  com- 
battant sous  les  étendards  d'Abd-el-Kader, 
pendant  un  an. 

—  C'est  très  chevaleresque,  mais  nous  re- 
viendrons sur  ce  beau  projet,  repartit  Médine, 
car  mylord  est  chrétien  et  Aïcha  ne  tardera 
pas  à  l'être. 

—  Jamais!  s'écria  la  fille  de  Ben-AUal,  ja- 
mais ! 
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—  Ne  jurons  de  rien,  mon  entant,  dit  la 
douairière.  Dans  tons  les  cas,  sir  Brecknock, 
vous  ne  déserterez  pas  cetle  nuit;  vous  vou- 
drez bien  ne  quitter  le  Danphiné  qu^ivcc 
nous. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  mademoiselle 
Aïchn,  répondit  le  baronnet. 

—  Nous  vous  conduirons  à  Toulon,  Myloi  d, 
reprit  Aïcha,  je  veux  être  la  dernière  à  vous 
dii'C  adieu  sur  la  teire  de  France. 

—  Je  suis  voire  esclave.  Mademoiselle; 
mesdames,  voulez-vous  me  suivre? 

Lord  Brecknock  fit  [hisser  ses  hôtes  dans 
une  salle  contiguë  à  la  pièce  où  ils  se  trou- 
vaient, et  leur  montra  les  plus  riches  parures, 
les  plus  rares  étoffes  qui  puissent  entrer  dans 
la  corbeille  d'une  mariée. 

—  \oilà  mon  cadeau  de  noces,  dit  le  baron- 
net ;  que  ne  sommes-nous  au  jour  où  vous 

choisirez  vos  vêtements  déjeune  femme 

Ici  sont  les  diamants,  là  les  dentelles...  Tout 
esta  vous,  ma  belle  fiancée!...  Vous  ne  me 
gronderez  pas,  madame  la  marquise,  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  Médine,  si  j'ai  glissé 


dans  cet  étalage  quelques  babioles  pour  vous, 
cette  toilette  de  voyage,  par  exemple. 

—  Mais  c'est  magnifique,  Mylord,  s'écria 
Médine...  Vraiment,  vous  êtes  d'une  galante- 
rie sans  égale,  et  vous  ne  pouviez  me  faire 
plus  de  plaisir  qu'en  me  traitant  en  sœur  ju- 
melle d'Aïcha;  ces  deux  t  iletles  blanches 
nous  iront  à  merveille,  et  pour  y  faire  hon- 
neur, nous  les  porterons  dès  demain  soir  pour 
monter  en  voiture. 

Médine,  en  disant  ces  mois,  contemplait  et 
faisait  admirer  deux  robes  de  voyage  d'un  gris 
argenté,  boutonnées  avec  des  perles,  et  d'un 
tissu  aussi  léger  qu'élégant. 

—  Vous  voulez  donc  faire  voyager  ces  en- 
fants en  costume  de  reine,  dit  la  douairière? 

—  N'est-ce  pas  le  seul  rôle  qui  leur  con- 
vienne? répliqua  sir  1^    )'  îs. 

—  Il  est  certain,  ajouta  le  capitaine,  que  la 
femme  de  lord  Brecknock  doit  être  digne  de 
la  couronne...  Mainleiiant,  n'oublions  pas  le 
plus  pressé.  Ma  mère,  occupez-vous  de  M.  Ma- 
thieu. 

—  Eh  bien,  mesenfanîs,  veuillez  le  cher- 
II.  ly 
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cher  daiis  la  foule  des  invités  de  lord  Breck- 
uock;  Médine,  restez  avec  moi,  j'ai  à  vous 
parler  de  choses  importantes..,  Ne  me  faites 
pas  trop  attendre,  ajouta-t-elle,  en  congédiant 
son  fds,  sir  Francis  et  Aïcha,  d'un  signe  de 
main. 

Demeurée  seule  avec  Médine,  la  douairière 
baisa  sa  belle-fdle  au  front,  ouvrit  la  bouche 
pour  lui  faire  un  aveu  dont  son  cœur  était  de- 
puis longtemps  oppressé,  et  ne  se  sentant  pas 
le  courage  d'en  articuler  le  premier  mot;  elle 
dit; 

—  Médine,  ma  chère  fdle,  je  manque  de 
force  et  de  courage  pour  vous  faire  des  révé- 
lations qui  importent  à  mon  repos,  qui  trou- 
blent mon  âme,  qui  m'ôtent  tout  sommeil, 
tout  bonheur...  Ce  courage  que  je  n'ai  pas 
aujourd'hui,  je  l'aurai  certainement  demain 
soir,  au  moment  de  quitter  La  Rochette.  Ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  Dieu  seul  et  vous  pouvez 
l'entendre  !  C'est  une  confession  après  laquelle 
je  mourrai  sans  désespérer  de  ma  vie  éter- 
nelle. 

—  Hélas!  chère  mère,  ne  doutez  pas  de 


*^ 
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mon  affection,  la  religion  chrétienne  n'ap- 
prend-elle pas  à  se  secourir  mutuellement. 

—  Demain,  quand  tout  sera  prêt  pour  notre 
départ,  nou  ^  irons  nous  agenouiller  près  de  la 
tombe  du  général  de  Candeuil  ;  et  là,  le  souve" 
nir  de  celui  que  j'ai  tant  aimé  m'inspirera  ! 
Me  refuserez-vous  de  m'entendre? 

—  Pouvez-vous  le  craindre  ?  Demain  soir 
donc,  à  la  nuit  tombante,  nous  nous  trouve- 
rons dans  l'ilot  des  saules  au  pied  du  mauso- 
lée. 

—  A  la  nuit  tombante,  oui...  je  viendrai 
vous  prendre;  et,  en  quelques  mots  terribles, 
hélas  I  vous  saurez  tout  î  Allez  rejoindre  votre 
mari,  et  si  vous  rencontrez  Mathieu,  envoyez- 
le  moi. 

Le  régisseur  s'était  laissé  glisser  dans 
les  halliers,  aussitôt  qu'il  avait  entendu  la 
conversation  de  la  douairière  et  de  Médine;  et 
il  se  trouva,  comme  par  hasard,  dans  l'allée 
que  suivait  la  jeune  marquise  pour  gagner  le 
château. 

—  J'ai  bien  Thonneur  de  vous  saluer,  Ma- 
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dame,  dit  le  régisseur  à  Médiiie  en  se  décou- 
vrant. 

—  Ah!  monsieur  Mathieu,  allez  donc  vite 

dans  le  chalet  qui  est  près  du  bosquet  de 
chêne,  vous  y  trouverez  ma  mère  qui  a  grand 
besoin  de  vous  voir. 

—  J'y  cours,  madame  la  marquise. 

Et  M.  Mathieu  aborda  la  douairière  avec 
une  humilité  et  une  bonhomie  admirablement 
jouées. 

—  Soyez  le  bien  venu  !  mon  ami ,  j'ai  de 
bonnes  nouvelles  à  vous  donner.  Mes  enfants 
ont  décidé  qu'ils  partiraient  demain  soir,  vers 
neuf  heures  ,  et  je  serai  forcée  de  les  accom- 
pagner. Pourrons-nous  signer  notre  contrat 
de  vente  dans  la  matinée? 

—  J'en  doute ,  madame  la  marquise  ,  mon 
notaire  étant  à  Chambéry,  et  ne  devant  re- 
venir que  demain  soir  entre  huit  t  neuf 
heures. 

— ■  C'est  contrariant,  mais  enfin  sera-l-il 
positivement  à  la  Rochette  clans  la  soirée? 

—  Entre  huit  et  neuf  heures,  positive- 
ment. 
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—  Soit ,  vous  le  conduirez  au  château  ,  où 
mon  notaire  l'aura  précédé;  le  travail  sera 
préparé,  nous  n'aurons  plus  qu'à  signer. 

—  Ce  sera  l'affaire  de  cinq  minutes,  Ma- 
dame. 

—  Très  bien  ;  maintenant  je  vous  dirai  que 
M.  le  juge  de  paix  est  prévenu,  et  qu'il  n'at- 
tend ,  pour  dresser  son  embuscade ,  que  l'in- 
dication de  l'heure  et  le  lieu  du  rendez-vous 
que  vous  assignerez  à  ce  maudivirègrë. 

—  Dieu  soit  loué  !  madame  la  marquise , 
vous  avez  enfin  pensé  au  plus  sérieux  :  j'avoue 
que  la  sécurité  dans  laquelle  vous  étiez  plon- 
gée, me  causait  de  mortelles  frayeurs...  Cal- 
culons un  peu. . .  je  dois  voir  Mahïah  celte  nuit, 
je  lui  dirai  que  toute  votre  famille  vient  faire 
une  visite  aux  Jeannoltes  ,  il  ira  s'embusquer 
en  toute  hâte  aux  environs  ,  afin  de  ne  man- 
quer aucune  de  ses  victimes, 

—  C'est  cela,  c'est  cela. 

—  Ne  bougez  pas  du  château  ,  ni  les  uns  ni 
les  autres...  je  dirai  à  Mahïah  que  c'est  vers 
sept  heures  du  soir  que  vous  devez  fiiire  celte 
promenade. 
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—  N'(;st-ce  pas  un  peu  tard? 

—  Non. 

—  Mais  il  ne  voudra  frapper  aucun  de  nous 
à  cette  heure-là;  il  a  promis  de  nous  laisser 
le  temps  de  fuir  jusqu'à  demain ,  neuf  heures? 

—  Eh  bien  !  dit  le  réiïisseur,  étouffant  un 
affreux  ricanement ,  je  lui  dirai  que  vous 
devez  partir  dans  la  nuit,  et  je  lui  donnerai 
rendez  vous ,  à  dix  heures,  au  bas  du  petit 
ravin ^  pour  1  fntroduire  dans  le  château. 

—  C'est  cela ,  nous  serons  partis. 

—  Prévenez-donc  M.  le  juge  de  paix  qu'il 
ait  à  embusquer  dix  gendarmes  dans  le  ravin. 

—  J'y  vais  de  ce  pas...  et  il  est  bien  en- 
tendu que  le  meurtrier  résistera.  ^ 

—  C'est  entendu. 

—  Adieu  ,  mon  bon  ami ,  à  neuf  heures  la 
signature  ;  à  dix  heures  î... 

—  La  mort,  dit  l'intendant  avec  une  som- 
bre hypocrisie. 

—  Séparons-non<5.  ^".  ucx.  !...  Vous  aurez 
une  remise  de  moitié  sur  la  vente  ,  mon  cher 
monsieur  Mathieu...  A.  demain. 

Et  la  marquise  quitta  le  chalet  en  disant  : 


DE    CANDEUIL.  295 

la  mort  ,  oui ,  à  la  bonne  heure ,  voilà  qui  est 
sûr...  La  p[)lice  I  la  haute  police!  vrai!  les 
enfants  sont  fous  ! 

Le  régisseur  rentra  dans  la  foule  en  nuu- 
murant  : 

—  Une  remise  de  moitié,  pauvre  femme! 
Vrai  !  les  grands  et  les  nobles  sont  fous  ! 

Une  explosion  formidable  fit  tonner  toul- 
à-coup  les  échos  d'Allevard,  et  un  splendide 
feu  d'artifice  lança  dans  les  airs  ses  gerbes, 
ses  girandoles,  ses  pluies  dorées  ,  ses  pana- 
ches, ses  soleils,  ses  pétards,  ses  serpenteaux, 
ses  dragons  ,  ses  étoiles.  Une  fusillade  nourrie 
électrisa  tous  les  cœurs  de  ces  hommes  éner- 
giques qui  contemplaient,  pour  la  première 
et  dernière  fois  de  leur  vie  ,  ce  spectacle  étin- 
celant.  Au  milieu  du  bouquet,  des  fusées, 
dispersées  avec  art ,  exposèrent  à  tous  les  yeux 
des  caractères  illisibles  pour  tous,  a  l'excep- 
tion de  Médiiie  et  d'Aïcha  qui  virent  le  nom 
de  la  fiancée  de  lord  Brecknock  tracé  en  lettres 
arabes. 

A  la  lueur  de  l'incendie  artificiel ,  les  Alpes 
montrèrent  leurs  fronts  majestueux  couverts 
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de  neige  ,  sur  laquelle  les  flammes  coloriées 
jetaient  de  magnifiques  et  fantastiques  re- 
flets. 

—  Eh  bien  !  capitaine  Mathias,  dit  Cornette, 
en  voilà  une  de  boréale*  Si  vos  marsouins  de 
matelots  assistaient  à  ce  sabat-là ,  ils  écarquil- 
leraient  un  peu  les  yeux  ,  qu'en  dites-vous? 
Et  ces  montagnes  ,  sac  à  papier!  parlez-moi 
de  ça,  c'est  un  peu  plus  drôle  que  votre 
plaine  humide. 

—  Tes  montagnes  ne  valent  pas  une  pipe 
de  tabac ,  mon  pitchou  ! 

—  Oui ,  faut  du  jarret  pour  y  grimper,  tout 
de  même,  et  les  loups  de  mer  ne  brillent  pas 
par  ici. 

—  Bagasse  !  mon  fiston,  je  parie  de  te  faire 
demander  grâce,  si  tu  veux  me  suivre  là-haut, 
seulement  pendant  dix  heures  d'horloge. 

—  Ce  serait  drôle,  dirent  quatre  ou  cinq 
commères,  jarni  !  quel  lendemain  de  noces  ! 
A  ta  place,  Cadet,  je  n'en  aurais  pas  le  dé- 
menti ! 

—  Ça  y  est ,  s'écria  Cornette  avec  em- 
phase ^  ne  causons  pas   davantage,   M?delon 
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pourrait  se  fâcher...  A  quelle  heure  partons- 
nous? 

1 —  A  l'heure  qu'il  te  plaira ,  mon  gâ;  je  suis 
toujours  prêt  à  lever  l'ancre ,  moi. 

—  Eh  bien,  à  une  heure  de  l'après-midi, 
au  grand  soleil ,  ça  vous  va-t-il  ? 

—  Soleil  ou  lune ,  ça  m'est  bien  égal, 
Mathias  a  toujours  été  le  même  ,  à  midi  et  à 
minuit. 

—  Taupez  là  ,  et  au  revoir. 

—  Méchant  freluquet  !  s'écria  le  Marseillais 
triomphant ,  je  veux  te  ramener  en  mille  mil- 
lions de  capilotades  I 

Les  valets  de  lord  Brecknock  avaient  peu  à 
peu  fait  évacuer  le  parc,  et  il  ne  restait  plus 
au  château ,  des  nombreux  invités  du  baron- 
net, que  les  maîtres  de  La  Rochette.  L'équi- 
page de  la  marquise  douairière  s'avança  au 
pied  du  perron  ,  et ,  au  moment  où  sir  Francis 
venait  de  donner  la  main  à  Aïcha,  pour  la 
faire  monter  en  voiture ,  Jack  s'approcha  de 
lui  et  lui  dit  tous  bas  : 

—  Mylord,  votre  briska  est  chargé  et  attelé, 
il  n'attend  plus  que  nous. 
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—  Très  bien  ,  Jack  ,  vous  me  Tenvenez  de- 
main matin  au  château  de  la  Rochette. 

—  Comment ,  mylord  ne  part  plus? 

—  Si  fait  !  mais  par  le  chemin  de  l'école; 
Jack,  vous  allez  régler  toutes  mes  dépenses, 
licencier  ma  maison ,  remettre  ce  chàteati  à 
ses  propriétaires.  Vous  paierez  tout  largement . 
Ah!  j'oubliais,  vous  enverrez  au  château  de 
la  Rochette  ,  dès  le  matin  ,  tout  ce  que  ren- 
ferme la  petite  chambre  du  chalet  ..  Vous 
comprenez? 

—  Parfaitement,  mylord;  et  de  moi,  que 
ferez- von  s? 

—  Vous  arriverez  au  château  de  la  Ro- 
chette aussitôt  que  vous  aurez  terminé  ici. 

—  Ce  sera  dans  la  nuit. 

—  Si  je  n'étais  plus  chez  Madame  la  mar- 
quise, vous  me  chercheriez  sur  la  route  de 
Toulon. 

—  Très  bien  !  voilà  mes  anciens  exercices 
qui  recommencent.  Ah  !  mylord  !  myîord  ! 
l'amour  à  mon  sens. , . 

Le  vieux  serviteur  acheva  mentalement  sa 
phrase  ,  en  branlant  la  tête  avec  chagrin.   Le 
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landau  de  la  douairière  était  déjà  loin.  .   .  . 

Une  heure  après  son  arrivée  au  cbâieau  de 
la  Rochette,  lord  Brecknock  cachetait  une 
longue  lettre  adressée  à  l'agent  de  change 
Jourdain  ,  par  laquelle  il  lui  mandait  de  tirer 
sur  Londres ,  à  son  ordre  ,  pour  une  valeur  de 
quatre  millions  huit  cents  mille  francs,  négo- 
ciés avec  madame  la  marquise  douairière  de 
Candeuil,  et  pour  solde  des  dettes  de  cette 
dame. 

La  lettre  jetée  à  la  boîte  du  château ,  sir 
Fi'ancis  se  mit  au  lit  et  se'  plongea  dans  des 
rêves  où  Abd-el-KaderelAïcha  se  disputèrent 
ses  esprits  à  tour  de  rôle. 


Un  Kabyle  dans  les  Alpes. 


La  chaîije des  Alpes ,  qui  a  pour  nœud  pii'j- 
cipal  le  Mont-Blanc ,  se  divise  en  trois  branches 
qui  tombent  en  Savoie,  en  France  ,  en  Italie, 
resserrant  entre  leurs  pentes  des  plaines  déli- 
cieuses et  de  la  plus  riche  fertilité.  11  est  diffi- 
cile de  rencontrer  un  point  de  vue  plus  pitto- 
resque, un  spectacle  plus  noble  et  plus  riant 
h  la  fois,  que  celui  de  la  jonction  des  vallées 
de  Graisivaudan  et  de  Montmélian  ,  vue  au 
dlateau  sur  lequel  s'élève  le  fort  Barreaux, 
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Après  avoir  pris  naissance  au-dessous  de 
Voiron,  et  s'être  prolongée,  pendant  quinze 
lieues ,  sur  les  rives  de  l'Isère ,  entre  deux 
arêtes  imposantes  des  montagnes  dauphi- 
noises ,  la  vallée  de  Graisivaudan  tombe  en 
Savoie  ,  en  î^ce  de  Montmélian  ,  ancienne  ci- 
tadelle aujourd'hui  démantelée.  Dans  ce  long 
trajet ,  le  voyageur  ne  rencontre  que  des 
Heurs ,  de  la  verdure,  des  eaux  limpides  ,  des 
rochers  couronnés  de  neige  ,  des  cliâteaux  et 
des  villes  charmantes,  bâties  dans  des  sites 
enchanteurs  ,  et  qui,  jalouses  l'une  de  Tautre, 
étalent  au  beau  soleil  leurs  parures  champê- 
tres, et  rivalisent  de  luxe,  pendant  trois  sai- 
sons ,  pour  charmer  les  passants. 

Sur  la  frontière  sarde  ,  la  vallée  s'élargit, 
se  jette  à  gauche  vers  Chambéry,  et,  conti- 
nuant de  remonter  l'ïsère,  passe  sous  Mont- 
mélian pour  se  joindre  aux  gorges  magnifiques 
des  Mauriennes.  Du  fort  Barreaux,  faisant 
face  à  la  Savoie  ,  on  voit,  dans  le  fonds  ,  le 
cours  sinueux  et  paisible  de  l'Isère  ;  à  gauche, 
on  est  dominé,  à  très  petite  portée  ,  par  des 
plateaux  flanqués  de  masses  granitiques  tail- 
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lées  et  festonnées  par  le  temps  et  la  foudre  ; 
sur  ces  plateaux  qui  conduisent  aux  échelles 
de  la  Grande-r.hartreuse  ,  on  rencontre  des 
hameaux  ,  des  villages  cachés  dans  de  noires 
forêts  de  sapins ,  abrités  contre  la  furie  des 
vents  par  des  quartiers  de  rochers ,  dont  la 
chute  menace  de  les  réduire  en  poudre  ,  et  qui 
ne  se  révèlent  au  hardi  touriste  que  par  le  son 
de  leurs  cloches  chrétiennes,  mêlé  au  fracas 
des  torrents.  Autour  de  la  grande  patte  d'oie 
que  forment  les  deux  bassins  de  France  et 
Savoie  ,  sont  rangées  les  colossales  ramifica- 
tions du  Mont-Blanc.  Les  Mauriennes  se  joi- 
gnent à  la  Tarentaise  qui  passe  au-dessus  d'Al- 
levard ,  et  se  rattache  aux  sept  lacs,  dépassant 
de  son  front  majestueux  les  montagnes  culti- 
vées qui  forment  son  pi'emier  plan ,  et  qui 
servent  de  degrés  aux  intrépides  visiteurs  de 
cette  nature  imposante. 

Les  sommets  arides  des  Bauges  vont  de 
Montmélian  aux  monts  suisses  ,  bordant,  pen- 
dant huit  lieues,  la  route  magnifique  de  Turin 
à  Chambéry,  et  faisant  avec  la  richesse  du 
pays  un  contraste  saisissant  par  leur  nudité , 
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leurs  fronts  chauves  et   leurs  flancs  biûlé^. 
Quand  le  ciel  est  pur,  le  Mont-Blanc  apparaît 
voilé  de  vapeurs  légères ,  et  le  géant  des  Alpes 
jette  alors  sur  son  entourage  un  reflet  de  ses 
neiges  éternelles  qui  remplit  l'âme  de  respect 
et  d'admiration.  Il  faut  monter  sur  les  hauts 
remparts  du  fort  Barreaux,  et  contempler  cette 
vaste  étendue  de  plaines  et  de  montagnes,  par 
un  beau  crépuscule ,  alors  que  le  soleil  s'est 
couché  derrière  Grenoble ,  nue  la  vallée  est 
inondée  d'une  clarté  molle  et  douce,  qu'une 
brise  embaumée  fait  frissonner  les  feuilles  et 
la  surftice  des  eaux  ,  pour  admirer  ce  tableau 
splendide.  Il  ftiut  arrêter  ses  regards  sur  le 
premier    plan   des    montagnes  boisées    que 
baigne  une  vapeur  tantôt  bleue,   tantôt   vio- 
lacée. Le  ciel  reflète,  aux  horizons  opposés, 
les  différentes  teintes  des  nuages  enilammés 
par  le  soleil  h  son  déclin  ;  au  couchant  la  nue 
est  dorée,  au  levant  elle  se  découpe  en  lam- 
beaux de  pourpre;  des  franges  d'argent  pla- 
nent sur  les  deux  chaînes  de  l'Isère  ,  iiendant 
que  la  voûte  est  d'azur  entre  ses  bords,  rivaux 
de  leurs  splendeurs  distinctes.  Réfléchis  par 
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les  neiges,  des  lorreiiis  de  lumière  pénètrent 
dans  les  gorges,  dans  les  valions;  inondent 
les  champs ,  glissent  sur  les  rochers ,  remon- 
tent au  ciel  qui  les  renvoie  ,  et  ne  s'éteignent 
que  sous  le  feu  des  astres  de  la  nuit. 

A  Tautomne ,  quand  la  campngne  est  mélan- 
colique ,  quand  les  feuilles  sont  encore  vertes 
sur  cerlains  arbres  ,  jaunes  ou  rouges  sur 
d'autres  ;  quand  le  marronnier,  le  saule  et  le 
noyer  sont  déjà  dépouillés,  et  que  le  paysage 
est  barriolé  de  couleurs  vives  ,  rien  ne  manque 
à  la  pompe  des  sites ,  et  le  pinceau  le  plus  ha- 
bile échouerait  dans  la  peinture  de  ses  mer- 
veilles. Dan  s  ces  montagnes  frayées  par  l'ours, 
le  chamois  et  quelques  chasseurs,  les  tem- 
pêtes, les  avalanches,  les  calaclismes  ont 
creusé  des  cavernes  ,  des  grotîes,  des  préci- 
pices qui,  par  leur  sauvage  majesté,  épou- 
vantent le  génie  de  l'homme.  Les  voyageurs 
et  les  patres,  poussés  par  la  curiosité  et  par 
l'ennui ,  ont  découvert  la  plupart  de  ces  mys- 
térieux souterrains,  sans  avoir  pu  les  explorer 
tous  et  en  prendre  possession  ;  il  y  en  a  que 
les  aigles ,  les  vautours  et  les  betes  fauves  ont 

II.  20 
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seuls  visité ,  et  qui  sont  complètement  ignorés 
des  montagnards.  C'est  dans  l'un  de  ces  re- 
paires que  nous  conduirons  le  lecteur,  non 
pour  avoir  Toccasion  de  décrire  longuement 
les  belles  horreurs  de  la  nature ,  mais  pour 
être  fidèle  dans  notre  récit,  et  prendre  sur  le 
fait,  comme  on  dit,  les  personnages  de  cette 
véridique  histoire. 

En  tournant  le  ravin  qu'a  creusé  le  torrent 
du  Bréda  ,  et  en  s'aventurant  dans  les  étroits 
sentiers  qui  courent  sur  ses  flancs  ,  on  par- 
vient sur  les  plateaux  étages  de  l'enlonnoir 
au  fond  duquel  est  bâtie  la  petite  ville  d'Alle- 
vard.  Ces  plateaux  sont  couverts  d'une  végé- 
tation vigoureuse  ,  d'une  herbe  hardie  et  peu- 
plés de  troupeaux  de  chèvres.  Ces  pâturages 
franchis  ,  le  terrain  change  d'aspect,  les  vertes 
pelouses  et  les  fleurs  des  champs  disparaissent; 
les  sentiers  s'effacent,  se  perdent;  l'air  se 
condense  ,  les  rochers  montrent  leurs  formes 
bizarres,  colossales  ;  les  uns  sont  droits  et 
taillés  en  aiguilles ,  ceux-ci  sont  suspendus 
sur  les  ravins  et  ne  paraissent  tenir  à  leur 
base  que  par  enchantement,  d'autres    sont 
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couronnés  d'une  fougère  rougeâtre  que  le 
chamois  audacieux  va  brouter;  tous  ont  pris 
des  poses  graves  ,  tristes  ,  singulières.  En  se 
trouvant  dans  ces  lieux  de  désolation,  on  se 
croit  entouré  de  géants  à  faces  noires  ou  rouil- 
iées ,  aux  fronts  chauves  ou  blanchis.  Ce 
peuple  de  Titans  menace  la  plaine,  et  semble 
défier  la  nue,  mais  la  nue  s'ouvre  souvent 
pour  châtier  leur  insolence  ;  elle  les  frappe  de 
sa  foudre  et  les  couvre  de  blessures  que 
les  siècles  contemplent ,  en  s'humiliant  de- 
vant la  puissance  du  maître  qui  a  tout  créé 
d'un  mot. 

Pour  arriver  dans  ce  désert,  il  faut  s'armer 
d'une  volonté  énergique  et  avoir  le  pied  ferme, 
sous  peine  de  rouler  en  lambeaux  dans  les 
entrailles  de  quelque  ravin  toujours  béant  sous 
vos  yeux.  Quand  la  neige  couvre  le  sol,  les  ours 
affamés  viennent ,  à  pas  prudents  ,  s'embus- 
quer dans  les  larges  déchirures  des  rochers , 
et  ils  y  attendent  patiemment  qu'un  chamois 
se  présente  ;  quand  l'animal  gracieux  et  léger 
se  pose  sur  la  pointe  des  pics  et  regarde  dans 
les  vallées  ,  l'ours  rampe  sur  ses  traces  et 


508  LA    MARQUISE 

lui  montre  lout  à  coup  son  horrible  face;  le 
chamois  effrayé  bondit  sur  lui-même,  ses 
muscles  de  fer  le  lancent  dans  le  vide  ,  et  il 
meurt  avant  d'avoir  touché  le  fond  deTabîme 
où  Tœil  sanglant  de  la  bête  féroce  le  suit  avec 
convoitise.  Alors  Tours  prenant  un  appui  aux 
angles  des  rocs ,  aux  racines  sauvages,  des- 
cend avec  lenteur  jusqu'à  sa  proie  qu  il  dévore. 
On  ne  saurait  exprimer  ce  que  ce  travail  coûte 
de  force  ,  de  patience,  de  temps,  de  ruse  et 
d^audace  à  Thôte  terrible  des  Alpes;  on  Ta  vu 
imiter  les  chasseurs  qui  le  traquent ,  et  creu- 
ser dans  la  neige  des  gradins  qui  lui  servent 
d'escaliers  ;  quand  ses  griffes  ne  peuvent  en- 
tamer la  couche  glacée  des  pierres,  il  se  laisse 
rouler,  en  dirigeant  sa  chute  sur  un  obstacle 
capable  de  l'arrêter,  et  c'est  alors ,  par  de 
nombreux  ricochets  ,  qu'il  arrive  à  son  but. 

A  trois  heures  de  marche  d'AUevard  ,  et  à 
quatre  heures  environ  de  la  Rochette,  en  sup- 
posant  toutefois  que  le  piéton  gravisse  la 
montagne  ,  car  pour  la  descendre  des  deux 
côtés  il  faudrait  moitié  temps,  il  existe  une 
caverne  qui  était,  il  y  a  peu  de  jours  encore, 
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ignorée  des  habitants  du  pays.  Cette  caverne  a 
été  formée  par  la  chute  d'un  groupe  d'énormes 
rochers ,  qui  s'est  enfoncé  dans  le  sol  et  l'a 
couvert  de  ses  débris.  Une  mousse  grise  a 
tapissé  les  anfracluosités  et  les  fêlures  de  la 
pierre.  Les  éclats  du  bloc  ,  en  se  croisant,  ont 
fait  voûte,  et  cette  voûte  spacieuse,  élevée, 
a  été  soudée  extérieurement  par  les  pluies , 
la  neige  et-  ces  phénomènes  surprenants  de  la 
nature,  qui  transforment  les  éléments,  et 
leur  donnent  une  vie  comme  aux  êtres  animés. 
Cependant,  rien  n'indique  ce  repaire.  Le 
dôme  extérieur  est  dissimulé  par  de  nombreux 
fragments  de  granit,  entassés  et  mêlés  comme 
s'ils  eussent  été  posés  sur  une  base  compacte  ; 
ses  parois  latérales  sont  brutes,  fermées, 
massives;  les  éclats  de  la  montagne,  entraî- 
nés par  les  avalanches  ,  viennent  tous  s'arrê- 
ter à  cette  masse  inébranlable,  et  surchargeant 
ses  flancs  et  son  sommet ,  en  ont  fait  le  groupe 
le  plus  colossal  des  environs. 

Le  lecteur  nous  permettra  d'user  de  notre 
droit ,  en  le  conduisant  dans  la  caverne  dont 
nous  avons  fait  la  description  extérieure  ;  s'il 


& 


5^0  LA    MAUQUISE 

nous  demande  par  quel  ouverture  nous  ferons 
cette  entrée,  nous  l'engagerons  à  prendre  pa- 
tience et  à  ne  pas  s'inquiéter  de  détails  pa- 
reils ;  Fimportant  est  de  sortir  sain  et  sauf  de 
ces  sortes  de  lieux  ;  or,  nous  te  promettons  la 
vie  sauve ,  ami  lecteur,  et  tu  ne  laisseras 
dans  cette  grotte,  ni  ta  gaîlé  ni  un  cheveu. 

Le  dôme  couvre  un  espace  de  v-ingt  pieds 
carrés ,  prolongé  par  deux  galeries  étroites. 
Le  sol  est  rocailleux,  pelé,  blanchi;  des  co- 
lonnes de  stalactites  se  croisent  du  haut  en 
bas  ;  leui'  formation  date  sans  doute  de  l'épo- 
que oià  la  voùle,  mal  fermée  et  peu  épaisse, 
laissa  filtrer  la  fonte  des  neiges.  Quelques 
rayons  de  lumièie  pénètrent  ,  pendant  les 
beaux  jours  d'été  ,  dans  la  salie  souterraine, 
par  deux  ou  trois  fissures  imperceptibles  a 
l'œil  ;  ces  rayons  lumineux  traversent  des 
couches  de  vapeur  humide ,  prennent  les 
couleurs  de  Tarc-en-ciel ,  couleurs  pâles  et 
fausses,  car  le  soleil  ne  se  montre  jamais 
dans  la  giotte  ,  et  les  sommets  des  stalactites 
sont  seuls  éclairés  d'une  lueur  douteuse  qui 
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les  fait  ressembler  à  de  grands  fantômes  en* 
veloppés  de  linceuils. 

Une  torche  en  résine  brûle  au  pied  de  l'une 
des  colonnes  ;  sa  flamme  enfumée  refoule  la 
masse  des  ombres,  et  achève  de  donner  un 
aspect  funèbre  à  cet  horrible  caveau. 

Un  silence  de  mort  rèune  dans  la  salle  ,  au- 
cun  des  grands  bruits  de  la  montagne  n'y 
pénètre,  tant  son  enveloppe  est  lourde  et  ser- 
rée. A  côté  de  la  torche ,  on  voit  sur  le  sol 
une  couche  de  fougère  sur  laquelle  est  jetée 
une  peau  d'ours  grossièrement  dépouillée;  un 
vieux  fusil  de  braconnier  et  une  mauvaise 
cartouchière  sont  suspendus  a  un  crochet  na- 
turel de  Tune  des  stalactites;  et  à  l'un  des 
bouts  du  lit  de  fougèie,  le  nègre  Mahïnh 
se  tient  accroupi  ,  roulé  dans  son  kahan  ,  im- 
mobile ,  les  yeux  fermés  ,  la  tête  posée  sur  les 
genoux,  les  mains  jointes  derrière  la  tête.  Le  , 
Kabile  dort;  il  est  environ  trois  heures  de 
l'après-midi,  et  nous  sommes  au  lendemain 
des  noces  de  l'ex-zéphii'  Cornette. 

La  présence  de  Mahiah  dans  ces  lieux  paraît 
tenir  du  miracle  ;  car,  en  [>arcourant  de  l'œil 
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les  recoins  de  la  cavorije ,  on  n'y  découvre 
aucune  issue;  le  sol  n'est  cieusé  nulle  paît, 
et    cependant,    cet    homme    qui    dort  d'un 
sommeil  profond  ,  cette  résine  qui  fait  briller 
les  stalactites  de  la  voûte  comme  des  diamants, 
annoncent  que  l'antre   est  un  refuge  où  le 
Kabile  écliap|)e  à  toutes  les  recherches  ,   où  il 
vit  à  l'état  sauvage,   comme   la  plupart  des 
enfants  de  sa  nation.  Sans  nous  arrêter  da- 
vantage à  des  descriptions  et  a  des  observa- 
tions morales  que  notre  plume  pressée  aban- 
donne à  regret ,  nous  allons  reprendre  l'action 
du  drame,   auquel  est  mêlé  le   personnage 
dont  nous  avons  fait  la  rencontre  inattendue. 
Le  Caffre  secoua  tout-à-coup  ses  membres, 
et,  s'éveillant  en  sursaut,  il  se  leva  et  regarda 
la   torche    à    moitié  consumée  ,    poussa  un 
soupir  étouffé,  et  s'avança  dans  la  direction 
du  rayon  de  lumière  qui  jaillissait  de  la  voûte. 
Le  démon  me  refuse  le  sommeil ,  murmura- 
t  il  à  demi  voix  ,  imitant ,  par  ce  monologue  , 
ses  compatriotes  qui  réfléchissent  tout  haut 
quand  ils  ont  quelques  graves  préoccupations. 
—  Le  temps,   si  court  pour  la  plupart  des 
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hommes,  semble  marcher  à  reculons  pour 
moi!...  Jamais  celte  journée  ne  finira!  et  ce- 
pendant, tout  me  dit  que  la  nuit  sera  fatale, 
que  le  sang-  coulera!...  Le  sang  innocent!.... 
innocent  !  Aïcha  a  raison  ,  le  crime  de  la  mère 
ne  doit  pas  retomber  sur  la  fille ,  quand  surtout 
les  vertus  de  la  fille  font  oublier  les  crimes  de 
la  mère!...  Oh!  Zaka,  quel  serment  tu  as 
exigé  de  moi  !  Mes  souvenirs  ne  sont  peuplés 

que  de  meurtres Quand  je  rêve,  je  vois  le 

visage  pâle  de  Samuel ,  j'entends  ses  cris  sup- 
pliants, je  vois  ses  yeux  rougis,  je  vois  ses 
cheveux  dressés,  et  j'entends  ses  dents  qui  se 
brisent  contre  les  pierres  que  mes  mains 
ont  scellées  sur  sa  bouche.  Ah!  malheur! 
malheur!  Samuel  était  juif,  Samuel  était 
lâche,  Samuel  était  avare,  Samuel  était  usu- 
rier, mais  Samuel  ne  m'avait  rien  fait;  son 
père  avait  vendu  ma  mère  ,  mais  il  ne  m'avait 
pas  vendu  ,  lui  !  et  je  l'ai  tué  1  je  Tai  fait  con- 
damner au  supplice  de  la  muraille,  supplice 
attroce*...  Oh!  leDjelep!  le  Djelep  m'a  perdu, 

*  Le  juif  Sf^muël  'est  l'un  des  principaux  personnages  de 
Médine. 
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car  que  répondrai-je  au  Grand-Esprit,  lors- 
qu'il m'appellera,  à  mon  dernier  jour,  et  qu'il 
me  demandera  pourquoi  j'ai  vengé  ma  race 
sur  une  race  innocente?.  .  J'ai  tué  l'Arbi  ,  j'ai 
enfoncé  mon  couteau  jusqu'au  manche  dans 
son  cœur!...  Ce  couteau,  le  voilà...  Chaque 
fois  que  je  le  regarde ,  je  crois  voir  le  sang  des 
fils  d'Ibrahim  fumer  sur  sa  lame,  et  cependant 
ce  fer  doit  pénétrer,  ce  soir  peut-être,  dans  le 
sein  de  Médine...  Médine,  l'ange  de  ma  capti- 
vité ,  la  bienfaitrice  du  pauvre  esclave ,  la 
douce  et  blanche  maîtresse  du  nègre  abject  et 
avili...  Ce  couteau  frappera  Candeuil,  ce  brave 
et  généreux  capitaine  dont  j'ai  admiré  le 
grand  cœur  et  la  bonté,  et  je  frapperai  sa 
mère!  je  me  baignerai  dans  le  sang  de  tous! 
alors  je  pourrai  me  voiler  le  visage,  arracher 
mon  propre  cœur  avec  celte  arme,  et  maudire 
ma  mère  à  mon  tour!.,  car  j'aurai  tout  accom- 
pli !  pauvre  Mahïah  1 

Le  nègre  se  laissa  tomber  sur  la  peau  d'ours 
qui  lui  servait  de  (apis,  prit  une  gourde  sus- 
pendue à  sa  ceinture  ,  la  porta  à  sa  bouche ,  la 
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vida  presque  entièrement ,  et  promena  des 
yeux  hagards  aiilour  de  lui. 

Cette  liqueur  me  fait  du  bien  ,  reprit  le  Caf- 
fre ,  après  un  morne  silence ,  elle  allume  mon 
cerveau,  elle  brûle  mon  sang,  elle  me  donne 
le  courage  et  l'énergie,  c'est  Teau  du  dé- 
mon !  Mathieu  ne  m'en  a  pas  apporté  assez  , 
je  suis  à  la  fin  de  ma  provision ,  et  ce  soir  je 
devrais  boire  plus  que  jamais  !....  En  achevant 
ces  mots  ,  d'une  voix  sourde ,  Mahïah  ferma 
les  yeux  ,  tomba  daus  une  profonde  rêverie  , 
et  s'abandonna  à  de  riantes  pe^isées ,  car  un 
sourire  léger  vint  errer  sur  ses  lèvres. 

Combien  la  voix  d'Aïcha  était  douce,  se 
dit-il ,  lorsqu'elle  me  rapportait  les  exhorta- 
tions chrétiennes  de  Médine....  Si  j'étais  pur, 
si  je  n'étais  vendu  au  déinôn,  si  le  Djelep  ne 
m'avait  pas  lié  à  l'arbre  de  l'Enfer '*^,  comme 
mon  serment  m'a  lié  au  crime,  je  voudrais  me 
faire  chrétien;  dans  cette  religion  si  bienfai- 
sante je  trouverais  peut-être  l'oubli  de  mes 
tortures. . .  Fais  le  bien  pour  le  mal ,  dit  le  Dieu 
de  Médine;  fais  le  mal  pour  le  mal ,  disent  le 
*  Le  Zakoum,  voir  Mediiie.^ 
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prophète  et  les  prêtres  du  Grand-Esprit  ;  et  je 
fais  le  mal  pour  le  bien!  et  cependant  je  suis  bon! 
Avant  d'avoir  juré  sur  la  tombe  de  ma  mère  , 
mes  mains  n'avaient  trempé  que  dans  le  sang 
des  combats... .  Ah!  je  suis  un  monstre. ...  Non, 
je  ne  tuerai  pas  Médine,  je  ne  tuerai  ni  le 
capitaine  ni  sa  mère;  qu'ils  vivent  tonsl... 
je  mourrai  seul ,  je  suis  seul  maudit  ! 

Disant  cela,  le  Caffre  arracha  les  cordes  de 
sa  gourde,  et  la  frappant  violemment  contre 
la  colonne  qui  supportait ,  à  sa  base ,  la  torche 
de  résine,  il  lu  brisa  du  premier  coup.  La 
liqueur  que  contenait  le  vase  jaillit  sur  la 
flamme  qui  s'élança ,  elle-même  ,  en  jel  s  rouges 
et  bleuâtres  jusque  sur  les  mains  et  le  kaban 
deMahïah,  et  répanditde  sinistres  éclairs  dans 
la  grotte.  Le  nègre  ,  effrayé  de  cet  incendie  , 
de  ce  phénomène  pour  lui  tout  particulier,  fît 
un  bond  en  arrière ,  tomba  la  face  contre  terre, 
se  releva  et  jeta  des  regards  effarés  sur  la 
résine  qui  pétillait  et  menaçitit  de  s'éteindre. 
Une  odeur  d'eau-de-vie  brûlée  remplissait  la 
caverne,  et  les  ténèbres,  un  instant  chassées, 


DR    rANDEtlir.  517 

avaient  envahi  de  nouveau  les  coins  que  n'é- 
clairait pas  la  torche. 

—  J'ai  blasphémé,  ditMahïahen  tremblant, 
j'ai  douté  du  Dieu  de  Mahoujet  et  du  Grand- 
Esprit,  j'ai  trahi  ma  mère,  j'ai  odoré  le  Dieu 
des  chrétiens...  J'ai  parlé  de  TEnfer  et  du 
zakoum  sans  respect,  et  Tenu  du  démon  m'a 
brûlé  ,  et  la  colère  du  Grand-Esprit  a  brillé... 

C'est  en  vain  que  je  voudrais  pardonner  ,  il 
faut  que  la  vengeance  s'accomplisse,  il  le  fout  ! 
Chaque  fois  que  mon  cœur  cède  à  l'humanité, 
chaque  fois  que  mes  yeux  s'emplissent  de 
pleurs,  et  que  ma  main  s'ouvre  pour  aban- 
donner l'arme  homicide,  je  reçois  de  l'Enfer 
et  du  Ciel ,  et  de  l'ombre  de  ma  mère  ,  et  du 
génie  de  ma  race  quelque  subite  exhortation 
qui  me  rappelle  à  mon  devoir ,  et  me  rattache 
à  mon  carcanl...  Allons,  malheureux Mahïah, 
allons  marches  à  ton  but,  cours  au  devant 
d'Eblis,  l'ange  pervers  et  déchu  ! 

Le  Caffre  ramassa  son  couteau  et  le  cacha 
sous  son  kaban  ;  puis  il  se  leva  ,  décrocha  son 
fusil ,  regarda  sa  torche  avec  un  soin  minu- 
tieux ,  et  se  dirigea  vers  l'une  des  galeries  de 
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la  caverne ,  en  murmurant  tout  bas  :  —  Dans 
quatre  heures,  je  serai  libre,  les  jours  de 
grâce  que  j'ai  donnés  à  mes  ennemis  seront 
écoulés,  rien  ne  me  retiendra  plus  !  S'ils  ont 
fui,  tant  mieux!  je  me  mettrai  à  leur  pour- 
suite, et  le  Djelep  me  conduira!  J'aurai  obéi 
à  mes  sentiments  généreux  en  accordant  une 
trêve...  Tout  est  dit  !  tout  est  dit. 

Arrivé  au  pied  de  la  muraille ,  Mahïah  se 
baissa  et  tâtonna  le  roc  avec  soin.  L'obs- 
curité était  complète  en  cet  endroit  ,  et 
les  yeux  du  nègre  brillaient  dans  l'ombre 
comme  ceux  d'un  chat-tigre;  poussant  un 
bâton  engagé  dans  un  creux  du  rocher,  il  fît 
tomber  une  grosse  pierre  qui  pratiqua  une 
trouée  par  laquelle  se  précipitèrent  des  flots 
de  lumière  ;  s'affaissant  alors  sur  ses  genoux , 
le  Caffre  fît  roulei*  en  dedans  un  morceau  de 
granit  plus  gros  que  son  corps,  et  il  le  posa 
avec  soin  contre  la  muraille  interne.  Cela  fait, 
Mahïah  passa  la  tête  dans  k  trou  ,  et  se  glissa 
hors  de  la  caverne  en  rampant  à  plat-ventre; 
puis  tirant  à  lui  son  fusil ,  il  escalada  plusieurs 
quartiers  de  rochers  qui  barraient  le  passage 
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mystérieux  ,  et  il  alla  s'asseoir  sur  Tune  des 
aspérités  qui  surmontaient  le  dôme  de  son 
repaire. 

De  son  poste  ,  le  nègre  découvrit  une  vaste 
étendue  de  terrain.  Son  regard,  après  avoir 
erré  sur  les  cimes  des  monts  et  sur  les  pla- 
teaux déserts ,  plongeait  dans  les  vallées  d'Al- 
levard  et  de  La  Rochette ,  fuyait  entre  les 
ravines  du  Bréda  ,  et  s'élançait ,  par  une 
échappée  pittoresque,  entre  les  collines  ver- 
doyantes de  la  Savoie  et  les  hauteurs  agrestes 
de  la  frontière  française ,  sur  un  coin  du  ma- 
gnifique rideau  du  Graisivaudan  ,  de  ce  riche 
prnorama  qu'on  admire  du  fort  Barreaux ,  et 
dont  nous  avons  fait  une  si  incomplète  des- 
cription. C'était,  justement,  à  l'heure  oià  le 
soleil  écorne  son  disque  au  fiont  des  Alpes 
dauphinoises  ,  SjCS  rayons  enflammés  doraient 
encore  la  surface  des  eaux  ;  et  les  nuages  qui 
voyageaient  au  couchant,  faisaient  voler  leurs 
grandes  ombres  sur  les  prairies  et  sur  les 
neiges.  La  cime  du  Mont-Blanc  était  couron- 
née d'une  auréole  brumeuse  tachée  de  filets 
de  sang  ,  les  autres  montagnes  reflétaient  les 
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étincelles  de  l'astre  souverain  sur  leur  Llauclie 
enveloppe.  L'air  était  embaumé  ,  la  nature 
semblait  en  fête  ;  les  gigantesques  rochers  qui 
entouraient  Mahïah  paraissaient  perdre  eux- 
mêmes  de  leur  sauvage  sévérité. 

Dans  ce  sourire  qu'il  laissait  tomber  sur  la 
terre,  le  Créateur  ne  pouvait  oublier  l'homme, 
son  chef-d'œuvre;  la  voix  des  fleurs,  des 
torrents,  des  vallées  en  modulant  ses  accoids, 
devait,  pour  obéir  à  la  charité  divine,  glisser 
le  plus  doux  de  ses  chants  dans  le  cœur  du  roi 
de  la  nature  pour  qui  tout  fut  créé. 

Mahïah  ,  assis  sur  son  rocher,  les  jambes 
pendantes,  les  bras  croisés,  son  fusil  à  sa 
portée,  sentit  son  cœur  se  gonfler  au  souffle 
de  la  brise  ,  au  calme  de  la  terre  et  des  cieux  ; 
ses  yeux  se  remplirent  encore  de  pleurs  brû- 
lants au  speclacle  de  cette  immensité  où  tout 
était  imposant,  suave,  joyeux  ,  magnifique  : 
l'azur  du  ciel ,  les  parfums  de  l'élher ,  la  ver- 
dure et  l'or  des  champs. 

Quelle  âme,  assez  abandonnée  du  maître- 
suprême,  peut  persévérer  dans  le  crime  et 
l'impiété ,  quand  les  harmonies  célestes  et  te  r- 
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resties  se  mêlent  pour  la  charmer?  Quelles 
passions  mauvaises  peuvent  résister  aux  élans 
extatiques  qu'inspire  ce  mélodieux  concert. 
Tout  homme  qui  écoute ,  à  cette  heure  le  cœur 
de  la  nature  ,  et  qui  laisse  flotter  sa  vue  entre 
les  nuages  et  l'horizon,  qu'il  soit  pervers  ou 
qu'il  soit  pur,  se  sent  inondé  de  poésie  ;  il 
entend,  parmi  les  voix  des  anges  qui  le  capti- 
vent, une  voix  non  moins  douce,  non  moins 
vibrante,  non  moins  harmonieuse,  qui  s'élève 
peu  à  peu  de  sa  conscience,  prend  part  aux 
accords  universels,  et  les  domine  pour  célé- 
brer la  gloire  du  créateur.  Inspirations  subli- 
mes !  ie  méchant  devient  vertueux  ,  l'athée 
croit,  le  juste  se  réjouit,  tous  prient!  Aux 
yeux  des  uns,  le  génie  du  mal,  ange  maudit 
h  face  hideuse  et  envenimée,  fuit  épou- 
vanté; l'ange  de  miséricorde  sourit  aux  au- 
tres, et  leur  montre  le  trône  du  Seigneur. 

Hélas,  ces  extases  durent  peu  et  sont  rares  ; 
les  méchants  détournent  leurs  regards  de  tout 
spectacle  qui  n'intéresse  pas  leurs  passions , 
et  ferme  l'oreille  à  toute  voix  secourable! 
Lorsque  leur  providence  les  met  en  face  de 
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ces  tableaux  sublimes ,  et  leur  envoie  quelques 
échosJu  grand  concert ,  ils  s'enthousiasment  ^ 
mais  leur  enthousiasme  éphémère ,  semblable 
au  vol  de  l'aigle,  monte  aux  mies  pour  s*abat- 
tre  tout-5-coup  sur  terre.  Là  les  attendent  les 
pompes  de  Satan ,  le  vice ,  la  boue  ,  l'oubli  des 
choses  sacrées,  l'oubli  d'eux-mêmes. 

Le  Kabile  égaré  dans  un  rêve  pieux  ,  avait 
senti  renaître  en  lui  les  nobles  sentiments 
de  sa  bonne  nature  ;  il  s'était  promis  d'être 
juste,  d'être  clément;  il  avait  chassé  de  son 
cœur  les  projets  odieux  de  vengeance  auxquels 
le  fanatisme,  l'ignorance,  Tidolâtrie,  la  su- 
perstition le  poussaient  comme  autant  de  glai- 
ves de  feu...  Dans  ce  glorieux  instant  de  vic- 
toire de  l'âme  sur  la  matière  ,  il  avait  ouvert 
son  couteau  et  l'avait  dirigé  sur  son  sein  ;  prêt 
à  frapper,  le  fils  de  Zaka  qui  voulait  se  sauver 
du  crime  par  le  suicide,  avait  tourné  sa  pen- 
sée vers  Aïcha,  et  s'était  dit  que ,  mourir  avant 
de  voir  l'ange  des  sables  ,  comme  il  l'appelait, 
serait  souffrir  un  trop  cruel  martyre;  se  levant 
alors  brusquement,  il  avait  murmuré  ces 
mots  : 
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—  Mahïah  descendra  dans  la  plaine,  il  ira 
baiser  les  vêtements  d'Aïcha,  et  si  les  soldats 
chrétiens  l'arrêtent,  il  mourra  victime  des 
serments  faits  à  sa  mère ,  et  de  la  pitié  que  le 
Grand-Esprit  aura  versé  dans  son  coeur. 

Comme  le  nègre  descendait  de  son  poste, 
il  vit  un  homme  qui  gravissait  la  montagne  et 
escaladait  péniblement  les  obstacles  sans  nom- 
bre de  son  chemin  périlleux.  Cet  homme  était 
vêtu  d'une  longue  houpelande  noire,  et  s'aidait 
d'un  bfiton  ferré;  il  portait  un  petit  tonneau 
de  cantinière  en  sautoir,  et  semblait  harassé 
de  fatigue. 

Mahïah  mit  une  de  ses  mains  au-dessus  de 
ses  yeux  pour  parer  la  réverbération  du  soleil 
couchant ,  darda  ses  regards  de  lynx  sur  Fé- 
tranger,  et  s'écria  avec  une  terreur  fébrile  : 

«  Mathieu!  Mathieu!  Le  démon!  le  démon!  » 

Et  le  Caffre  demeura  immobile  :  l'apparition 
du  régisseur  de  la  Rochette  l'avait  pour  ainsi 
dire  cloué  sur  son  rocher. 

«  Oui,  voilà  le  démon,  murmura  le  Kabyle, 
en  étendant  Tun  de  ses  longs  bras  vers  le  ré- 
gisseur qui  n'était  plus  qu'à  petite  portée  ;. 
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Satan  prend  (outos  les  formes  pour  me  pous- 
ser au  meurtre,  lanlôt  il  m'apparaît  sous  les 
traits  de  la  sœur  de  ma  mère,  et  alors  il  est 
impitoyable,  hideux  ;  et  alors  il  me  chasse 
d'Alger  où  je  vivais  entre  mes  remords  et  les 
souvenirs  d'une  bonne  action  qui  effaçaient 
le  sang  dont  mes  mains  sont  tachées  -,  tantôt 
il  m'apparaît  dans  la  personne  de  la  mère  du 
capitaine,  et  il  me  rappelle  les  serments  faits 
à  la  malheureuse  Zaka  ;  tantôt  ce  sont  les 
flammes  de  l'Enfer  qui  jaillissent  du  breuvage 
dont  je  soutiens  mon  corps  défaillant,  et  de 
ces  flammes  sortent  des  malédictions  qui  me 
font  oublier  les  sages  conseils <le  la  charité, 
enfin,  cet  homme  me  poursuit  et  semble  sur- 
gir des  entrailles  de  la  montagne  pour  armer 
mon  bras,  pour  désoler  mon  cœur,  pour  ver- 
ser dans  mes  esprits  le  fiel  et  la  fureur,  pour 
me  dire  :  Frappe!  frappe!  frappe  !...  Ah  !... 
Mahïah  allait  cependant  redevenir  bon,  les 
anges  lui  avaient  parlé,  le  pauvre  nègre  est 
maudit  1  » 

—  Eh  bien!  mon  ami,  dit  M.  Mathieu,  en 
abordant  le  rocher  de  la  caverne,  comment 
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Irouves-tu  noire  beau  pays?...  Nous  sommes 
Joiii  des  merveilles  de  l'Atlas,  sans  doute,  mais 
enfin  !... 

—  L'Atlas  n'a  de  merveilles  que  pour  les 
Kabyles,  répondit  Mahïab  qui  devina  la  flat- 
terie indirecte  du  régisseur...  Ces  montagnes 
sont  plus  hautes  que  celles  de  mon  pays.  La 
voix  du  Grand-Esprit  y  est  plus  terrible  et 
plus  menaçante  ? 

—  L'Afrique  est  peuplée  de  justes  et  de 
guerriers  intrépides,  voilà  pourquoi  le  Grand- 
Esprit  parle  à  ses  eiîlants  d'une  voix  cares- 
sante, ici  les  pervers  sont  en  foule,  le  crime 
est  partout,  et  le  Dieu  des  chrétiens  fait  ton- 
ner sa  colère... 

—  ÏI  faut  (|u  ii  soit  bien  palient  pour  nous 
souffrir  tous  les  deux  sous  sa  foudre. 

—  Moi,  peut-être;  mais  toi,  le  modèle  de 
la  piété  filiale,  loi,  la  vertu  même,  il  te  pro- 
tège, il  te  guide...  Ah  ça...  mon  cher  fils, 
comme  il  est  très  imprudent  de  poser  long- 
temps sur  ce  rocher,  et  que  nous  sommes  un 
peu  pressés,  sois  assez  bon  pour  me  joindre,  je 
suis  d'ailleurs  harassé...  Disant  cela,  M.  Ma- 
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thieu  essuya  les  grosses  gouttes  de  sueur  qui 
découlaieut  de  son  front,  et  il  posa  son  ton- 
nelet sur  une  pierre. 

—  Les  aigles  et  les  ours  peuvent  seuls, 
nous  voir,  le  Grand-Esprit  peut  seul  nous 
comprendre,  que  crains-tu'/*  Parle  à  ton  aise, 
j'écoute. 

—  Que  les  aigles  nous  voient  peu  m'im- 
porte î  que  les  ours  nous  flairent,  ceci  me 
paraît  plus  sérieux...  Quant  au  Grand-Esprit, 
pensa  l'intendant,  je  doute  qu'il  ait  l'oreille 
assez  fine  pour  nous  entendre  de  si  haut,  puis 
il  reprit  : 

—  Viens,  mon  ami,  viens;  j'ai  à  te  com- 
muniquer des  nouvelles  inattendues  et  im- 
portantes. 

—  Il  faut  en  finir,  se  dit  Mahïah  ;  et  passant 
la  main  sous  son  kaban,  il  tâtonna  le  tran- 
chant et  la  pointe  effilée  de  son  couteau  ;  puis, 
jetant  son  fusil  sur  son  épaule,  il  descendit  du 
rocher  d'un  pas  ferme,  en  montagnard  intré- 
pide, exercé  dès  l'enfance  aux  périls  des  tor- 
rents et  des  précipices. 

—  Touche  là,  dit  l'intendant;  tu  es  agile 
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comme  un  chacal...  Vertugné  !  il  faut  l'aimer 
comme  je  t'aime,  pour  venir  te  chercher  jus- 
que par  ici  ;  j'ai  failli  me  rompre  le  cou  vingt 
fois  dans  mon  ascension  ;  et  malgré  l'exac- 
titude de  tes  indications,  je  me  suis  souvent 
égaré...  Quel  pays  de  loups  ! 

—  J'aime  ces  contrées  ;  elles  me  rappel- 
lent des  lieux  que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter. 

—  Oh  !  oh  !  pensa  M.  Mathieu,  le  tigre  s'ap- 
privoiserait-il par  hasard  P.. .  Nous  sommes 
encore  hien  en  vue  ici,  mon  cher  M  diïah,  ajon- 
ta-t-il,  ne  sais-tu  pas  quelque  cachette  où  nous 
puissions  causer  à  l'aise  ? 

—  Pourquoi  tant  de  mystères? 

—  Y  penses-tu  ?  si  quelque  maraudeur  nous 
voyait  ensemble  dans  ce  désert,  nous  irions 
coucher  en  prison  dès  ce  soir...  Tu  n'aimes 
guères  la  prison,  que  je  sache  ;  quanta  moi  je 
l'ai  en  aversion.  D'ailleurs,  je  suis  en  nage,  et 
Vair  est  vif  dans  ces  montagnes  ;  après  la  pri- 
son, ce  que  je  redoute  le  plus,  c'est  une  fluxion 
de  poitrine. 

LeCaffre  haussa  les  épaules  en  signe  de 
dédain  et  répondit  : 
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—  Entrons  ciniis  niaaonrbi  *. 

—  Qu'est-ce  que  ta  gourbi  ,  mon  cher? 

—  C'est  la  mnison  du  Kabyle. 

Le  régisseur  promena  ses  regards  autour  de 
lui,  et  les  ramena  sur  le  nègre  avec  une  sorte 
de  désappointement  : 

—  Je  crois  me  rappeler  maintenant  que  les 
gourbis  ne  sont  pas  des  palais;  mais  cabane  , 
hutte  ou  monument ,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
abriter  un  homme  dans  cette  localité. 

Mahïah  montra  du  doigt  l'ouverture  de  la 
caverne,  et ,  sans  sourire  aux  lourdes  saillies 
de  l'intendant ,  il  lui  dit  : 

--  Voilà. 

—  Hé  !  fît  M.  Mathieu  ,  en  s'approchant  du 
trou  avec  précaution  ,  et  en  le  flairant  comme 
un  chien  de  chasse,  tu  appelles  cela  une  gour- 
bi!.... Mais  c'est  une  tanière,  mon  cama- 
rade ! 

—  C'est  là  que  je  dors  et  que  je  rêve  ;  veux- 
tu  passer  le  premier? 

*  Gourbi ,  cabane  des  Kabyles  de  l'Atlas  ;  voir  le  romati 
de  Médine. 
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—  Voilà  le  cas  d'être  poli  et  de  me  montrer 
le  chemin. 

—  Alors ,  suis-moi. 

Le  Caffre  fit  glisser  son  fusil  contre  la  mu- 
raille du  rocher, engagea  saleté  dans  Torifice; 
et ,  s'aidant  des  pieds  et  des  mains,  il  rampa 
comme  un  lézard  ,  et  disparut  aux  yeux  ébahis 
du  régisseur  ,  qui  nmrmura  en  grimaçant  : 
Pcr  Bacco!  Il  faut  que  le  temps  me  presse 
furieusement  pour  que  je  te  suive  dans  ta 
bauge  ,  vilain  sanglier!...  Il  n'y  a  pas  à  mar- 
chander ,  dépêchons...  Hé  !  Malnah  I  où  est- 
tu?  Aye!  je  me  suis  labouré  les  flancs  contre 
ces  roches  damnées...  Ah  ça  !  je  ne  passerai 
jamais  par  ce  trou  de  souris  !...  Donne-moi 
donc  la  main  ,  mon  ami...  prends  d'abord 
mon  tonnelet... 

Le  Caffre  ayant  saisi  M.  Mathieu  par  un 
bras,  le  tira  violemment  a  lui  sans  s'arrêter 
à  ses  exclamations,  et  le  fît  entrer  dans  la  ca- 
verne ,  aux  dépens  de  sa  houpelande  et  de 
quelques  mèches  de  cheveux. 

—  Ah  !  c'est  ici  que  tu  dors  et  que  tu  rêves. 
Eh  bien  ,  mon  garçon ,  ils  ne  doivent  pas  être 
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conlenr  de  rose  tes  rêves. . .  Je  n'y  voi'^  goutte! 
Quels  sont  ces  fantômes  qui  dansent  là- bas? 

—  Ce  sont  des  colonnes. 

—  Des  colonnes,  serions-nous  dans  un 
temple  gaulois,  par  hasard...  Que  fais-tu? 
Que  fais  tu  donc  là  ?  Mais  tu  vas  nous  asphi- 
xier  ;  pourquoi  boucher  cette  issue  ? 

—  Quand  Manïah  veille  sur  son  rocher,  ses 
yeux  soat  vigilants  et  sûrs  ;  lorsqu'il  dort , 
son  refuge  doit  être  muié  ;  les  bêtes  féroces 
rôdent  dans  la  niontagne  jour  et  nuit. 

—  A  la  bonne  heure  ;  maintenant  que  tu  as 
ingénieusement  barré  ta  gourbi,  donne-moi 
la  main  pour  me  conduire  vers  cette  torche 
qui  brille  là-bas...  Vertugué!  quel  labyrinte. 
Maliïah  toucha  son  couteau  ;  puis ,  obéissant  à 
une  pensée  subite,  il  prit  M.  Mathieu  par  le 
bras  et  le  mena  jusqu'à  la  peau  d'ours  étendue 
près  de  la  torche. 

—  Mes  yeux  s'habituent  peu  à  peu  à  l'obs- 
curité ,  dit  le  régisseur...  Vois  combien  ces 
chrétiens  sont  ignorants  et  paresseux ,  ils  ne 
connaissent  même  pas  les  richesses  de  leur 
pays.  Il  a  fallu  que  tu  vinsses  parmi  nous , 
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pour     découvrir    celte    grotte    magnifique. 

—  Je  t'entends  souvent  injurier  les  chré- 
tiens... Quelle  religion  as-lu  donc  ,  toi  ? 

—  Moi  ? 

—  Oui. 

—  Ne  le  sais-tu  pas?  Depuis  le  jour  où  , 
pour  la  première  fois,  nous  nous  sommes 
compT'is ,  n'as-tu  pas  deviné  que  l'être  que  je 
sers  et  que  j'adore,  c'est  le  démon... 

Mahïah  recula  épouvanté  par  cette  réponse 
du  régisseur,  faite  d'un  ton  emphatique  et 
accompagnée  d'un  regard  bas ,  oblique  et 
cruel. 

—  Comment  vis-tu  ici!  demanda  M.  Ma- 
thieu ,  en  changeant  l'expression  de  sa  voix 
et  en  prenant  un  air  patelin. 

Mahïah  montra  la  peau.d'ours. 

—  J'ai  vécu  de  la  chail'^î^'aîe  couché  sur  la 
dépouille. 

—  Asseyons-nous  donc  et  causons,  dit 
l'intendant....  As-tu  encore  de  l'eau  de  feu? 

—  Non  ,  j'ai  brisé  ma  gourde. 

—  J'ai  été  bien  inspiré,  en  voilà  et  de  la 
meilleure. ..  Goûte-la. 
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—  Ce  petit  baril  est  plein?  demanda  Mahî;ih 
l'œil  égaré o 

—  Plein. 

—  Merci,  nous  boirons  tout-à-riieure.  Que 
voulais-tu  m'apprendre? 

L'intendant  tira  de  ta  poclie  un  coco  de 
chasseur,  déboucha  le  tonnelet,  versa  la  li- 
queur que  le  Caffre  regarda  couler  avec  con- 
voitise, et  dit  : 

—  Bois...  J'ai  soif,  la  fiUigue  m'a  altéré. 

—  Non  5  répondit  le  CaffVe  ,  et  il  détourna 
les  yeux  ,  en  faisant  un  prodigienx  effort  sur 
lui-njéme. 

M.  Mathieu  sourit  à  cette  preuve  de  tempé- 
rance ;  et .  pensant  bien  que  le  nègre  ne  serait 
pas  toujours  si  sobre,  il  avala  d'un  trait  la 
forte  dose  que  renfermait  le  coco,  et  se  dé- 
lecta en  passant  le  bout  de  sa  langue  sur  ses 
lèvres. 

—  Arrivons  au  |)lus  pressé,  mon  fils..., 
l'heure  de  justice  et  de  vengeance  est  ve- 
nue ! 

Mahïah  tressaillit  ;  et ,  prenant  sa  pose  fa- 
vorite, il  plaçi  sa  letc  dans  ses  mains,  ses 
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mains  sur  ses  genoux  relevés,  et  se  prépara 
à  écouler. 

Nous  demandons  ici  la  liberté  do  faire  une 
courte  diversion  ,  nous  engaiîeant  toutefois, 
surparolf  ,  à  revenir  bientôt  dans  la  gourbi 
du  Kabyle,  pour  prendre  part  au  mystérieux 
tête-à-tête  des  deux  personnages  que  nous 
abandonnons  momentanément. 

Pendant  que  Mahïah  posait  la  pierre  qui 
barrait  Feutrée  de  la  caverne,  et  au  moment 
où  il  achevait  ce  prudent  travail,  deux  hommes 
arrivaient  sur  le  plateau  de  la  montagne,  et 
s'y  arrêtaient  pour  reprendre  haleine.  Ces 
deux  hommes  étaient  armés  de  longs  bâtons 
ferrés  qui  leur  servaient  à  franchir  les  passages 
difficiles  ;  l'un  paraissait  agile  et  vigoureux, 
l'autre  affectait  une  énergie  contre  laquelle 
ses  jambes  protestaient  visiblement. 

—  Eh  bien!  mon  capitaine,  dit  le  plus 
jeune ,  combien  fileriez-vous  de  nœuds  avec 
cette  brise? 

—  Bagasse  !  mon  pitchou  ,  ta  brise  elle 
s'appelle  un  bon  vent  du  nord-ouest.  Nous 
aurons  de  la  pluie  demaiu  ,  peut-être  avant; 
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j'aurais    dû  me   couvrir    plus   chaudement. 

—  Voulez-vous  continuer  la  manœuvre  ? 

—  Ma  foi ,  mon  cher,  je  baisse  pavillon,  la 
montagne  elle  est  trop  haute ,  j'ai  beau  mettre 
toutes  les  voiles  dehors  ,  ma  carcasse  ne  mar- 
che plus. 

—  Vous  avez  donc  perdu  la  gageure  ! 

—  Je  l'ai  perdue ,  ou  du  moins  je  renonce 
à  la  gagner. 

—  Dam!  vous  allez  vous  frotter  à  un  ze[)hir, 
à  un  vieux  de  la  vieille  Afrique  ;  sachez  qu'un 
jour  ,  à  l'expédition  des  Beni-Smiel ,  nous 
avons  fait  seize  lieues  dans  les  broussailles, 
avec  le  général  Bedeau. 

—  Fallait  me  dire  ça  avant  de  partir. 

—  Pas  si  bêle  !...  Et  que  j'ai  dansé  le  fan- 
dango en  arrivant  au  bivouac  ,  par-dessus  le 
marché. 

—  Eh  bien  !  j'aimerais  mieux  me  battre 
avec  un  tigre  ,  que  de  danser  une  simple  pas- 
tourelle à  riieure  qu'il  est. 

—  Il  n'y  a  pas  de  tigres  dans  cette  com- 
mune. 
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—  Elle  est  propre  ta  commune,  tron-de- 
l'air  ! 

—  Mais  il  y  a  des  ours  en  masse,  par  exem- 
ple. 

—  Des  ours,  marmota  M.  Mathias  que  le 
lecteur  aura  suffisamment  reconnu. 

—  Des  vrais  ours ,  c'est  ici  leur  patrie. 

—  Baisasse  !  mon  cher,  redescendons  ;  nous 
sommes  sans  armes. 

—  Descendre  !  ah  !  bien  oui ,  vous  voulez 
donc  mourir  d'une  courbature. 

—  Je  ne  veux  mourir  de  rien  du  tout. 

—  Alors,  allons  nous  reposer  derrière  ce 
groupe  de  rochers  ,  pour  ne  pas  attraper  un 
coup  d'air  ;  là  ,  nous  nous  reposerons  avant 
de  repai'tir,  car  la  descente  fatigue  autant  que 
la  montée. 

T—  Soit ,  mais  les  ours  !  mon  ami  Cornette, 
les  ours  ! 

—  Un  brave  marin  comme  vous  se  soucie 
bien  d'un  ouïs. 

—  Ces  bêtes  là  ne  se  prennent  pas  à  l'abor- 
dage ,  mon  pitchou...,  s'ils  étaient  muselés, 
encore ,  passe.,.,  mais... 
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—  Chut  l 

—  Heiii  !  répondit  M.  Mathias  qui  marchait 
sur  la  pointe  des  pieds  ,  sans  s'en  apercevoir, 
depuis  la  terrible  révéialion  de  son  guide. 

—  J'ai  entendu  quelque  chose. 

—  Pas  possible  ! 

—  Couchez-vous  à  plat  ventre  de  ce  côté, 
faites  comme  moi...  J'ai  entendu  des  voix  sor- 
tir de  dessous  terre...  Chut!  couchez-vous 
donc... 

—  Ah!  mon  Dieu  ,  où  nous  sommes-nous 
fourrés? 

Le  capitaine  Mathias  et  le  zéphir  Cornette 
étaient  arrivés  au  pied  de  Tune  des  masses 
qui  servent  de  base  à  la  caverne.  Le  roc  sur 
lequel  Cornette  avait  déjà  posé  le  pied  était 
fendu  ,  et  sa  brèche,  assez  large,  serpentait 
selon  les  veines  du  granit ,  en  faisant  plusieurs 
coudes,  jusqu'à  la  pnroi  interne  de  la  voûte. 
De  telle  sorte  que  la  lumière  du  jour,  contra- 
riée par  les  sinuosités  de  cette  ouverture  ,  ne 
jetait  dans  la  grotte  qu'une  lueur  douteuse  et 
presque  inappréciable.  Le  regard  qui  essaierait 
de  plonger,  par  cetle  brèche  en  zig-zag  ,  dans 
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rintérieur  de  la  sombre  demeure  de  Mahïah, 
serait  aussitôt  arrêté.  Les  bruits  extérieurs, 
entraînés  par  le  vent  qui  souffle  presque  tou- 
jours avec  violence  sur  le  plateau,  ne  pénè- 
trent pas  dans  la  caverne,  mais  les  moindres 
chucholtC!nents  qui  Iroublent  le  silence  de  la 
grotte,  s'échappent  par  cette  issue  et  s'y 
renforcent ,  comme  dans  un  tuyau  acous- 
tique. 

Cornette  avait  surpris  quelques  mots  échan- 
gés enire  Mahïah  et  le  régisseur ,  et  l'étrangeté 
de  cette  rencontre  l'avait  frappé. 

—  Ce  sont  sans  doute  des  amateurs  do  la 
belle  nature,  comme  nous  ,  dit  M.  Mathias  en 
se  couchant  tant  bien  que  mal. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir...  Je  crois 
plnlôl  que  ce  sont  des  faux  monnoyeurs. 

—  Fichtre!...  décampons...  leuis  affaires 
ne  nous  regardent  pas. 

—  .\vez-vous  peui*? 

—  Peur?  non...  mais...  ces  gens-là  sont 
capables  de  tout...  J'aime  mieux  encore  les 
ours  ,  on  dit  qu'ils  ne  sont  à  craindre  que 
quand  ils  ont  faim. 
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—  Sachons  de  quoi  il  s'agit,  puis  nous 
prendrons  de  la  poudre  d'escampette  ;  car, 
vous  avez  raison  ,  nous  ne  sommes  pas  payés 
pour  faire  la  police  dans  la  montagne. 

—  Et  qui  nous  dit  que  nous  sommes  plutôt 
en  Fiance  qu'en  Savoie  ? 

—  Silence... 

—  Je  me  tais. 

Revenons  au  tête-à-tête  du  régisseur  et  du 
Gaffre. 

—  L'heure  de  justice  et  de  vengeance  est 
venue  ,  répéta  M.  Mathieu  ,  en  abandonnant 
le  ton  de  plaisanterie  qu'il  avait  jusques  là 
adopté,  et  en  fronçant  ses  épais  sourcils. 
C'est  en  vain  que  les  victimes  veulent  fuir 
le  châtiment  que  le  mauvais  ange  leur  des- 
tine ;  ils  n'échapperont  pas  à  leur  destinée.... 
Prends  ton  couteau... 

Le  nègre  arma  sa  main  ,  et  la  lame  meur- 
tiière  brilla  aux  flammes  pétillantes  de  la  ré- 
sine. L'œil  du  Caffre  s'alluma  et  chassa  des 
flots  d'étincelles  ;  le  régisseur,  se  méprenant 
sur  la  pensée  qui  occupait  dans  ce  moment  le 
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fîls  de  Zaka  ,   répondit  par  un  sourire  féroce  à 
son  exaltation ,  et  continua  : 

—  Les  os  de  ta  mère  danseront  dans  la 
tombe  que  la  pitié  leur  a  creusée...  Le  démon 
qui  m'a  ordonné  de  te  soutenir  ,  de  t'exhorter 
dans  ta  mission  glorieuse,  m'est  apparu  encore 
cette  nuit ,  dans  un  tourbillon  de  feu ,  et  il 
m'a  montré  la  fille  des  rois  Caffres  triom- 
phante ,  et  orgueilleuse  de  l'enfant  sorti  de 
ses  entrailles. 

La  tête  du  nègre  s'inclina,  son  bras  retomba 
sur  ses  genoux  ,  et  il  soupira. 

—  Allons,  du  cœur!  montre-moi  ce  cou- 
teau ?... 

—  Mahïah  se  laissa  désarmer  avec  insou- 
ciance. 

—  J'aime  mieux  que  tu  frappes  avec  le  fer 
qu'avec  le  plomb,  les  coups  sont  plus  sûrs,  et 
on  peut  redoubler  au  besoin. 

En  entendant  ces  mots  odieux,  le  capitaine 
marseillais  fit  un  hautle  corps,  et  regarda  Cor- 
nette avec  épouvante  ;  puis  n'osant  plus  arti- 
culer une  parole,  il  lui  témoigna,  par  un  geste 
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suppliant,  qu'il  n'était  pas  trop  tôt  de  prendre 
la  fuite. 

—  Silence  !  murmura  l'ancien  soldat  ;  je 
crois  connaître  la  voix  du  gueusard  qui  donne 
de  si  bons  conseils  ;  c'est  la  Providence 
qui  nous  envoie  au  secours  de  leurs  victimes 
pour  les  sauver;  il  faut  que  nous  sachions 
leurs  noms Silence! 

—  Vous  nous  ferez  assassiner ,  mon  bon 
ami. 

—  Ah  !  bah  î  partez ,  si  vous  avez  troj) 
peur. 

—  EtJesours!  et  les  ours!...  la  nuit  nous 
gagne. 

—  Quant  à  ça,  c'est  votie  affaire...  Ne  bou- 
gez plus,  ne  parlez  plus! 

—  Que  t'ont-ils  donc  fait  a  toi?  demanda 
Mahïah  d'une  voix  douce. 

—  La  mère  du  capitaine  de  Candeuil  est 
dure,  impitoyable  pour  ceux  qui  la  servent, 
comme  l'Arbi  l'était  pour  toi;  elle  est  sai]s 
honneur  et  sans  foi,  je  la  déteste,  jelahin's! 
Quant  aux  autres,  je  lésai  en  horreur,  parce 
que  je  suis  l'élu  de  Satan,  et  que  l'ange  des 
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ténèbres  m'a  mis  sur  ton  chemin  pour  diriger 
tes  coups  vengeurs.  Il  n'y  a,  dans  toute  cette 
famille,  qu'une  seule  tête  qui  me  soit  chère, 
celle  d'Aïcha,  la  douce  colombe,  la  tourterelle 
sacrée  dont  les  chants  plaisent  au  Seigneur  ! 
Pour  elle,  je  verserais  tout  mon  sang  ;  quant 
à  Médine,  Candeuil  et  sa  mère,  je  lésai  voués 
à  une  mort  violente...  Allons,  bois...  Cette 
liqueur  est  celle  qu  Éblis  doit  verser  aux  ré- 
prouvés. 

—  Non  !  répondit  le  Caffre,  après  avoir 
avancé  la  main,  machinalement,  vers  la  coupe 
remplie  jusqu'aux  bords...  norr! 

En  entendant  nommer  ses  maîtres  et  ses 
bienfaiteurs,  Cornette  éprouva  un  serrement 
de  cœur,  et  son  visage  s'empourpra  : 

—  C'est  h  ma  boime  marraine  qu'ils  en  veu- 
lent. . .  Ah  1  Dieu  soit  loué,  je  suis  là. 

—  Maintenant  que  nous  connaissons  le 
complot,  filons,  mon  pitchou,  filons,  vent  en 
arrière. 

—  Nous  ne  pourrions  pas  nommer  les  as- 
sassins ;  chut  ! 

—  Eh  !  bon  Dieu,  les  nommerons-nous  da- 
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vantage  quand  ils  auront  jeté  nos  cadavres 
dans  un  ravin  ? 

—  Écoutez  ! 

—  Si  mes  inspirations  ne  m'égarent  pas,  je 
crois  deviner  que  tu  faiblis...  Ta  vigueur 
chancelle,  ton  courage  succombe,  tu  n'es  plus 
le  fils  du  martyr,  Mahïah,  tu  es  un  enfant  ti- 
mide. 

—  Pourquoi  dis-tu  cela  ? 

—  Tu  crains  de  boire  de  l'eau  de  feu... 

—  Donne...  et ,  saisissant  la  coupe  des 
mains  du  réijisseur,  le  nègre  la  vida  avec  avi- 
dité. Maintenant,  dit-il,  cesse  de  me  répéter 
toujours  les  mêmes  discours...  Tu  m'as  an- 
noncé des  nouvelles  importantes...  Hâte-toi 
de  me  les  donner. 

—  Ce  soir ,  Médine,  Gandeuil,  sa  mère  et 
Aïcha  partent  pour  un  long  voyage. 

— •  Je  m'y  attendais... 

—  Toi  ? 

—  Oui...,  c'est  moi  qui  leur  ai  conseillé  de 
prendre  la  fuite. 

A  ces  mots,  M.  Mathieu  qui  remplissait  de 
nouveau  sa  coupe,  leva  brus(iuement  les  yeux 
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sur  le  nègre,  et  le  regarda  d'un  air  où  la  stu- 
pidité et  la  méchanceté  avaient  part  égale. 

Il  5;e  fît  un  court  silence,  pendant  lequel 
Cornette  dit  à  son  peureux  connpagnon  : 

—  C'est  étonnant,  je  connais  ces  deux  voix, 
et  je  ne  peux  savoir  qui  parle. 

—  Moi  aussi,  répondit  le  Marseillais,  j'ai 
entendu  ces  gens-là  quelque  part...  Attendez 
donc,  j'y  suis...,  c'est  la  voix  de  l'Anglais..., 
de  ce  lord  Bréqueloque. 

—  Voulez- vous  bien  vous  taire?...  Vous 
êtes  fou!... 

—  Quand  je  vous  dis  que  c'est  lui...  Ecou- 
tez?... 

—  Est-ce  bien  le  fils  du  supplicié  qui  me 
parle  ainsi,  reprit  le  régisseur,  est-ce  bien 
Manïah,  l'esclave  régénéi'é  ? 

—  Mahïah!  murmurèrent  à  la  fois  Cornette 
et  le  Marseillais. 

—  Mahïah,  dit  le  Zéphir,  ce  sournois  qui 
était  à  bord  du  brick  ! 

—  Mahïah,  mon  matelot!  reprit  M.  Ma- 
thias,  Tespion  que  j'avais  mis  aux  trousses  de 
^Anglais...  Plus  de  doute,  mon  cher  ami,  les 
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deux  garnements  qui  coinploltent  là-dessous, 
sont  le  myloi'd  et  le  nègre,  je  t'expliquerai 
cela  plus  tard,  descendons  dans  la  plaine. 

—  Vous  me  cassez  les  oreilles..  Taisez-vous, 
pour  l'amour  de  Dieu  ? 

—  Oui,  répondit  le  Caffre,  oui,  c'est  moi, 
Mahiah,  qui  ai  conseillé  aux  ennemis  de  ma 
race  de  fuir  et  d'échapper  aux  vengeances  que 
j'ai  fatalement  juré  d'exercer  sur  eux.  Je  leur 
ai  donné  deux  jours  pour  qu'ils  aient  le  temps 
de  prendre  sur  moi  l'avance  de  la  direction  et 
de  la  distance...  J'ai  fait  cela  pour  obéir  aux 
remords  dont  je  suis  accablé...  Si  Médine  et 
Candeuil  ont  été  assez  imprudents  pour  ne 
pas  profiter  de  ma  générosité,  c'est  que  leur 
mort  sera  résolue  là-haut. 

—  Je  le  vois,  tu  auras  cédé  aux  instances 
d'Aïcha. 

'  — C'est  vrai...  je  ne  pouvais  lui  refuser 
cette  marque  de  tendresse,  Aïcha  est  mon 
*ang.  Aïcha  est  si  belle  lorsqu'elle  supplie  et 
qu'elle  pleure  ! 

—  Et  comment  tiendras-tu  tes  serments, 
lorsque  ces  viles  créatures  seront  parties? 
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—  Si  le  Grand-Esprit  veut  que  le  crime  s'ac- 
complisse, il  me  mettra  en  face  des  victimes; 
alors  je  serai  sans  pitié,  j'ai  tout  fait  pour 
pardonner  !... 

—  Lâche!  lâche!  lâche!  cria  le  régisseur 
hors  de  lui. 

Celte  triple  exclamation  rappela  au  Caffre 
la  colère  de  sa  tante  ,  le  poursuivant  de  la 
même  injure  dans  les  rues  du  vieil  Alger  ;  il  se 
leva  tout  droit,  et  frappa  son  front  de  ses 
deux  mains. 

Le  régisseur  crut  à  un  remords  de  cette  na- 
ture simple  et  impressionnable,  et  voulant  le 
ramener  à  ses  préjugés  féroces  il  continua  : 

—  Je  te  croyais  homme ,  tu  n'es  qu'un 
chien  !  va-t-en...  Je  vais  parler  à  ta  mère,  je 
vais  peser  sur  son  linceul  ! 

—  Pourquoi  te  mêles-tu  des  malheurs  de 
ma  famille,  dit  Mahïah  d'une  voix  sourde  et 
frémissante. 

-—  Pour  te  maudire  et  l'annoncer  les  châti- 
ments éternels,  les  tourments  affreux  et  la 
honte  dont  tu  couvres  la  mémoire  des  tiens... 
Sois  damyé  ! 


• 
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Ce  dernier  mot  était  a  peine  prononcé,  que 
Mahïah  se  précipita  sur  le  régisseur  ,  le  cou- 
teau à  la  main,  en  lui  disant  : 

—  Puisque  tu  appartiens  au  démon,  va  le 
rejoindre. 

La  caverne  retentit  d'un  trépignement  pro- 
longé, puis  le  silence  succéda  au  tumulte. 

—  Ils  se  seront  tués  tous  les  deux,  dit  le 
Marseillais,  coquin  de  sort,  c'est  dommage  ! 

—  Pourquoi?  demanda  Cornette. 

—  Nous  leur  aurions  taillé  des  croupières 
à  ces  chenapans  d'eau  douce. 

—  Vous  êtes  bien  brave  après  la  bataille, 
mon  capitaine...  tâchons  d'entrer  dans  celte 
tannière. 

—  Nani,  mon  pitchou,  pas  de  bêtise  s'il  te 
plaît...  ne  fréquentons  pas  celte  canaille. 


XI 


lie  Serment  du  Calfre» 


Maintenant  que  la  besogne  elle  est  faite, 
continua  M.  Mathias,  partons...  Nous  sommes 
parfaitement  éclairés;  l'un  de  ces  gueux,  en 
admettant  qu'ils  vivent  encore,  est  le  nègre 
Mahïah...  Voilà  un  garçon  qui  m'a  fièrement 
trompé  avec  sa  mine  de  novice...  Quant  à 
l'autre,  je  l'avais  jugé  depuis  longtemps...  ce 
Bréqueloque  ne  s'était  que  trop  bien  trahi 
pendant  la  traversée  !...  Il  faut  avouer  que  le 
procureur  du  roi  de  Marseille  n'est  pas  physio- 
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iiomiste,etqiie  M.  le  marquis  de  Candeuil  est 
Il U  fier  entêté...  Allons  donc,  mon  ami  Cor- 
nette, allons  donc,  voulez-vous  coucher  ici? 

—  J'écoute  vos  balivernes...  Quoi!  vous 
soutenez  encore  que  lord  Brecknock... 

—  Est  un  vil  assassin  qui  ne  vaut  pas  sa 
brasse  de  corde. 

—  Ah  !  bah  !  vous  radotez.  ^ 

—  C'est  bon  !  c'est  bon  ! 

—  Ne  bougez  pas ,  interrompit  le  Zéphir, 
on  parle  encore  là-dessous...  il  y  en  a  un  qui 
demande  grâce!... 

Le  Marseiliais  fît  une  affreuse  grimace,  et 
se  résigna,  en  rechignant,  à  prêter  encore 
l'oreille. 

Lorsque  Mahïah,  animé  de  la  ferme  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  d'épargner  les  Candeuil, 
par  la  copieuse  dose  d'eau-de-vie  qu'il  avait 
avalée  d'un  seul  trait,  et  par  les  injures  que  le 
régisseur  lui  avait  jetées  à  la  face,  s'était  re- 
dressé d'un  bond  menaçant,  M.  Mathieu  s'était 
mis  en  défense.  Désarmé,  mais  doué  d'une 
grande  force  musculaire,  l'intendant  résista 
au  choc  du  kabyle,  le  saisit  de  la  main  droite 
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par  le  capuchon  de  son  kaban,  et  para  son  pre- 
mier coup,  on  se  couvrant  avec  le  tonnelet 
qu'il  tenait  dans  la  main  gauche.  Les  deux 
lutteurs  se  prirent  à  bras  le  corps,  et  s'élrci- 
gnirent  sein  contre  sein,  en  rugissant  comme 
deux  bêles  féroces.  Le  nègre,  jeune,  agile, 
robuste  et  adroit,  laboura  le  dos  de  son  adver- 
saire, avec  la  pointe  de  son  couteau  qu'il  s'ef- 
forçait en  vain  d'enfoncer  dans  les  chairs.  Le 
régisseur  crispait  ses  doigts  de  fer  sur  les  bras 
du  Caffre,  et  le  mordait  avec  rage,  tout  en  es- 
sayant de  se  rapprocher  de  la  colonne  où 
étaient  accrochés  le  fusil  et  la  torche.  Les 
combattants  tombèrent  à  la  fois  sur  leurs  ge- 
noux, se  roulèrent ,  se  relevèrent,  s'abattirent 
de  nouveau  et  dans  la  chaleur  de  cette  horrible 
lutte,  la  torche  ,  frappée  par  un  coup  perdu 
tomba,  sans  s'éteindre  ,  sur  le  sol,  où  le  ton- 
nelet, défoncé  parle  couteau  de  Mahïah,  avait 
laissé  couler  une  grande  quantité  de  son  con- 
tenu. Au  contact  de  la  flamme  la  liqueur  s'al- 
luma  et  jeta  brusquement  des  éclairs  fantas- 
tiques dont  la  grotte  fut  inondée.  Le  kaban  du 
nègre  qui,   par  hasard ,  avait  été  roulé  dans 
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reau-cle-vie,pritf€!U,  taudis  que  les  vêtemeuls 
secsdeFintendaut  fureutépargués.  LeCaffre, 
saisi  d'une  terreur  panique,  gémissant  sur  les 
douleurs  atroces  de  ses  brûlures,  fit  un  bond 
en  arrière,  poussa  un  cri  terrible,  et  se  mita 
courir  dans  la  caverne,  poursuivi  par  les  flam- 
mes que  la  rapidité  do  ses  mouvements  ani- 
maient et  développaient  de  plus  en  plus. 

«  Grâce!  grâce!  oh!  grâce!  criait  le  mal- 
heureux Kabyle  frappé  d'une  épouvante  super- 
stitieuse; grâce!  ange  de  TEnferl...  je  tuerai  ! 
Grâce  ,  ma  mère  !  Je  serai  sans  pitié  !  Oh  !  je 
meurs  !  muimura-t-il  en  tombant  aux  genoux 
du  régisseur...  Grâce  !  délivres-moi  je  frappe- 
rai !  » 

C'était  un  spectacle  affreux  et  déchirant, 
que  de  voir  ces  flammes ,  violettes ,  rouges, 
pâles,  bleues,  s'aviver  et  danser  sur  le  corps 
du  Gnffre  comme  des  feux  follets,  et  jeter  leurs 
reflets  bizarres  sur  les  décorations  imposantes 
de  la  grotte  ,  et  le  visage  terrifié  du  malheu- 
reux qu'elles  dévoraient. 

M.  Mathieu  comprit  qu'il  devait  son  salut  au 
hasard,  et  il  profita  de  l'étrange  caprice  de  la 
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Providence  pour  dominer  tyranniquerneiit  les 
faibles  esprits  du  nègre;  saisissant  la  peau 
d'ours,  il  enveloppa  le  corps  brûlant  de  Ma- 
hïalî  avec  sa  partie  fraîche  ,  et  encore  sai- 
gnante; et  il  étouffa  le  feu  sous  ses  doigts. 

Mahïah  ,  fléchissant  sur  ses  genoux,  tomba 
évanoui  en  disant  : 

~  Ordonnes,  je  suis  h  toi. 

—  Diable,  se  dit  l'intendant  en  relevant  la 
torche,  serait-il  gravement  blessé. ..  Sangdieu! 
le  temps  va  nous  manquer  !  Allons,  réveilles- 
toi;  il  faut  marcher...  debout  I 

Chacun  de  ces  appels  était  accompagné  de 
coups  violents ,  frappés  dans  les  mains  du 
nègre. 

—  Voilà  le  moment  de  tomber  sur  l'en- 
nemi, dit  Cornette  à  demi  voix.  Par  où  entre- 
t-on  dans  cette  caverne? 

—  Oui...  par  oii  entre-t-on?  répéta  M.  Ma- 
thias  en  bégayant..  Voilà  le  sabbat  qui  recom- 
mence... 

Mahïah  s'était  ranimé,  et  n'osait  ouvrir  les 
yeux  sur  le  régisseur  qui,  prenant  un  ton  de 
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grave  autorité  et  de  dédaigneuse  protection 
lui  dit  : 

" —  Tu  as  osé  porter  la  main  sur  moi,  parce 
que  tu  doutais  de  ma  puissance,  et  des  liens 
qui  m'unissent  a  l'ange  du  Djelep  ;  Tange  du 
Djelep  t'a  puni!  les  flammes  souterraines  sont 
venues  à  mon  secours,  et  ton  corps  serait  en 
cendres  comme  ton  kaban,  si  je  ne  les  avais 
étouffées  par  ma  volonté... 

—  Pardon  !  pardon  ,   murmuia  le  Caffre 
en  frappant  la  terre  de  son  front....  Ordonne. 

—  C'est  bien  !...  j'ai  pardonné,  et  en  signe 
de  notre  réconciliation,  bois  !...  le  feu  éteint 
le  feu.  Disant  cela,  l'intendant  versa  le  reste 
de  i'eau-de-vie  dans  les  deux  mains  rapj)io- 
chées  du  nègre  qui  se  hâta  d'obéir. 

—  Quelle  bombance  font-ils  donc?  dit  le 
Zéphir  ;  ça  sent  le  punch  en  dial)!e  ! 

—  Ah  !  les  gredins  !  répliqua  le  Marseillais. 
Ah  !  les  sans  cœur! 

—  Voici  ce  que  tu  as  à  faire,  reprit  M.  Ma- 
thieu d'une  voix  lente  et  presque  solennelle, 
pendant  que  le  fils  de  Zaka  l'écoulait  avec 
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servilité.  Quel  jour  expire  la  trêve  que  tu  as 
accordée  aux  Candeuil? 

—  Aujourd'hui  même. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  Quand   cette    torche   sera   consumée  , 
'  l'heure  sera  venue. 

M.  Mathieu  prit  sa  luontre,  et  regarda  alter- 
nativement la  torche  et  le  cadran...  Nos  dames 
partent  entre  neuf  et  dix  heures;  il  en  est 
plus  de  six  ;  celte  résine  est  à  sa  fin  ;  il  nous 
faut  deux  heures  pour  descendre  jusqu'à  La 
Rochette  ;  tu  seras  parfait«tiiient  libéré  de  ton 
engagement,  une  heure  environ  après  la  tom- 
bée de  la  nuit. 

—  Oui,  c'est  cela  dit  le  Caffre  surpris  de 
Tesprit  de  divination  de  l'homme  qu'il  redou- 
tait à  l'égal  d'un  être  surnaturel...  c'est  le 
moment  que  j'ai  fixé  pour  la  rupture  de  la 
trêve. 

«  Maintenant  je  comprends  ce  départ  pré- 
cipité, »  pensa  lerégisscur  ;  puis  il  reprit  tout 
haut  ; 

—  Tu  vas  descendre  avec  moi  dans  la 
plaine! 

Il  25 
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—  Hé!  ût  Mahïah,  imitant  lesAiabes  qui 
interrompent  ceux  qui  leur  parlent,  par  cette 
interjection  répétée  à  satiété,  pour  témoigner 
du  soin  qu'ils  mettent  a  suivre  le  récit. 

—  Voilà  une  clé  qui  nous  ouvrira  la  petite 
porte  du  parc... 

--Hé  ! 

—  Nous  entrerons  tous  les  deux  par  cette 
porte ,  et  tu  te  mettras  en  embuscade  dans 
un  endroit  oiJ  personne  ne  pourra  te  voir. 

—  Hé  ! 

—  Tu  seras  entouré  de  grands  arbres,  et 
caché  par  un  tombeau... 

—  Hé! 

—  Tu  verras  venir,  après  quelques  instants 
d'attente,  les  trois  ennemis  de  ta  race,  ils  se- 
ront poussés  vers  toi  par  le  souffle  du  dé- 
mon ;  ils  viendront  isolément  pour  que  ta  mis- 
sion soit  plus  facile;  la  mère  de  Candeuil 
d'abord... 

—  Hé! 

—  Tu  la  frapperas  d'un  coup  ferme  et 
sûr!...  il  ne  faut  pas  qu'elle  pousse  un  seul 
cri  ! 


DE    CANDEUIL.  5o5 

—  Hé  ! 

—  Tu  la  reconnaîtras  aisément  au  long 
voile  qui  enveloppera  tout  son  corps...  A  peine 
auras-tu  versé  ce  sang  maudit,  que  Médine 
arrivera,  elle  sera  vêtue  d'une  robe  blanche... 
Tu  seras  sans  pitié. 

—  Hé! 

—  Ta  main  ne  tremblera  plus?... 

—  Non...  non. 

—  Le  capitaine  ne  tardera  pas  à  venir  ex- 
pier, à  son  tour,  les  forfaits  de  sa  mère,  et  la 
pauvre  Zaka  sera  vengée  !  Tu  m'as  bien  com- 
pris? 

-Oui. 

—  Partons  donc?...  Prends  ton  fusil  et 
donne-moi  la  main  ;  je  ne  sais  plusoià  trouver 
l'entrée  de  ta  gourbi...  Ah!  j'oubliais  de  te 
dire  que  nous  laisserons  la  petite  porte  du 
parc  entr'ouverte  ;  ainsi ,  les  trois  meurtres 
consommés,  tu  pourras  regagner  la  plaine  et 
la  montagne...  EbHs  veillera  sur  toi. 

—  Hé  !  fit  le  Caffre  en  branlant  sa  tête,  avec 
une  expression  de  découragement  et  de  pro- 
fonde abnégation. 
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Coinetle elle  capitaine  Malhias  entendirent 
résonner  sur  les  dalles  de  la  grotte  les  pas  des 
deux  assassins. 

—  Sauvons-nous,  sauvons-nous,  dit  le  iMar- 
seillais  dont  le  visage  se  couvrit  de  pâleur. 

—  Nous  nous  ferions  voir,  et  la  mine  serait 
éventée...  Il  vaut  mieux  nous  cacher  derrière 
ces  rochers,  et  attendre  que  ces  vauriens  aient 
pris  une  direction,  pour  courir  à  toutes  jam- 
bes au  château  d'un  autre  côté.  Je  connais  un 
sentier  qui  raccourcit  et  qu'ils  ne  prendront 
pas,  pour  sûr. 

—  Hélas  !  et  s'ils  nous  aperçoivent  ? 

—  Mon  Dieu  que  vous  êtes  bête  et  poltron, 
passez-moi  ces  mots,  mon  capitaine. 

Mahïah  et  le  régisseur  étaient  sortis  de  la 
caverne  ;  ils  regardèrent  autour  d'eux,  comme 
pour  s'assurer  de  la  discrétion  des  lieux,  et  ne 
voyant  que  les  masses  gigantesques  de  la  mon- 
tagne, n'entendant  que  le  sifflement  de  la 
brise  à  travers  les  rochers,  ils  se  mirent  en 
devoir  de  descendre  dans  la  plaine  à  grands 
pas. 

Cornette  passa  la  tête  par-dessus  la  crête 
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flu  bloc  énorme  qui  Tabritait,  et  vit  le  CntTre, 
le  fusil  sur  l'épaule,  et  les  bras  nus,  le  corps 
fumant. 

—  C  est  bien  Mahiah,  (lit-il,..  Son  kaban  est 
en  bel  état!...  Il  est  grillé  comme  un  hareng 
et  fumé  comme  un  jambon.,.  Je  ne  pourrai 
tlonc  pas  voir  le  visage  du  gredin  qui  l'accom- 
pagne. 

—  Vous  allez  nous  faire  écharper,  malheu- 
reux!... murmurait  le  Marseillais.  Cachez- 
vous!  cachez-vous....  Sainte  Vierge,  quel 
enragé  !...  Puisque  je  vous  dis  que  c'est  i'x\n- 
glais... 

—  M.  Mathieu!!  s'écria  sourdement  Cor- 
nette en  retombant  accroupi  près  du  capi- 
laiiie. 

—  On  est-ce  c'est  que  ce  Mathieu? 

—  r/esl  un  honnne  que  madame  la  mar- 
quise porte  aux  nues  pour  sa  loyauté;  tenez, 
regardez-le  bien  ,  {)Our  le  reconnaître  au  be- 
soin. A  entendre  ma  marraine,  il  n'y  aurait 
pas  de  niche  assez  vaste  pour  recevoir  un  si 
grand  saint  !...  Miséricorde  du  ciel  !  en  voilà 
une  canaille  !  Allons  ,  allons  monsieur  Ma- 
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thias,  en  ro^ite,  sac-n-papier,  suivez-moi... 
Ils  ont  prisa  gauche  par  le  Bréda,  nous  allons 
couper  tout  droit  parle  petit  ravin,  et  nous 
gagnerons  une  demi-heure  sur  eux...  Leste, 
jouons  des  jambes... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  les 
mettre  à  mon  cou,  mes  jambes...,  d'autant 
plus  que  la  nuit  nous  pourchasse,  et  que  les 
ours  me  trottent  dans  la  tête...  Vous  savez..., 
les  ours? 

—  Il  s'agit  bien  de  cela,  répondit  Cornette 
en  sautant  par-dessus  les  roches  et  les  brous- 
sailles. 

—  Pas  si  vite  !  pas  si  vite  !  criait  M.  Mathias, 
nous  allons  nous  rompre  quelque  membre... 
Et  où  allez-vous  par  là? 

—  A  la  Rochette,  pardienhe. 

Vous  voulez  descendre  dans  ce  ravin  ? 

—  Et  donc!  comment  Fentendez-vous? 

—  Bagasse  !  mon  cher,  mais  nous  allons 
rouler  comme  deux  avalanches  ,  s'écria  le 
Marseillais  avec  effroi. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  discourii*, 
marchons! 
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Ce  que  le  Zéphir  appelait  le  petit  ravin,  est 
une  gorge  étroite,  escarpée,  profonde,  rem- 
plie d'eau  en  hiver,  et  d  un  accès  périlleux  en 
été.  Ce  ravin  débouche  dans  la  vallée  de  La 
Rochette,  et  abrégeait  de  beaucoup  le  chemin 
que  les  dénonciateurs  avaient  à  faire.  Le  pre- 
mier tiers  de  la  descente  fut  rapidement  par- 
couru; mas  les  obstacles  augmentèrent  à 
chaque  pas  nouveau,  avec  l'obscurité  crois- 
sante delà  nuit.  Tout-à-coup,  le  brave  soldat 
d'Afrique  trébucha  contre  un  nœud  de  racines, 
gh'ssa  sur  des  cailloux  roulants,  et  alla  tomber, 
en  faisant  plusieurs  tours  sur  lui-même,  con- 
tre un  énorme  rocher  penché  sur  l'abîme  . 
qui  l'arrêta  fort  heureusement  dans  sa  chute. 

—  Ah  bon  Dieu  !  es-tu  blessé,  mon  pitchou, 
cria  le  Marseillais. 

—  Ce  n'est  rien,  et  c'est  trop,  dit  le  zéphiî', 
en  jetant  un  juron  énergique,  j'ai  une  entorse 
soignée,  voilà  tout  !  Saint  Mahomet ,  comme 
ça  me  cuit,  je  ne  peux  pas  me  tenir  debout... 
Allons,  pas  de  bêtise!  filez  bon  train,  vous; 
laissez-moi  ici ,  le  plus  difficile  est  fait.  Vous 
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irez  trouver  madame  la  marquise,  le  premier 
venu,  quoi  !  Et  vous  eonterez  rafCaire.... 

—  Mais  tu  ne  peux  pas  rester  là,  toi? 

—  Vous  m'enverrez  chereher  quand  tout 
sera  fini. 

—  Mais  les  ours,  mon  o-arcon,  si  les  ours 
viennent  te  visiter? 

—  Gomment,  sac-à-papier,  vous  n'êtes  pas 
encore  parti  ?  Filez  donc. . . 

—  Adieu...  adieu! 

Pendant  que  le  capitaine  Mathias  fait  des 
glissades,  tâtonne,  perd  ici  son  chapeau,  là  un 
pan  de  redingotte,  laisse  aux  angles  des  ro- 
chers la  peau  de  ses  mains,  et  aux  brous- 
sailles la  semelle  de  ses  souliers;  pendant 
qu'il  sue  sang  et  eau  pour  gagner  du  terrain, 
et  qu'il  n*avance  que  médiocrement,  nous  re- 
joindrons Mahïah  et  le  régisseur  qui,  à  la  nuit 
close,  arrivèrent  à  la  petite  porte  du  parc  de 
La  Rochette. 

M.  Mathieu  glissait  depuis  longtemps  sur 
la  pointe  des  pieds  laissant  le  beau  chemin  au 
Caffre,  et  affectant  de  passer  sur  la  lisière 
gazon  née    qui  le  bordait.    Mahïah  marchait 
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franchement,  la  tête  basse,  la  bouche  miielte  ; 
soiî  grand  corps  presque  entièrement  nu  , 
se  balançait  dans  les  ténèbres  épaisses  de  la 
nuit,  qui  s'était  tout-à-coup  chargée  de  brouil- 
lard. 

Le  régisseur  introduisit,  avec  précaution, 
la  clé  dans  la  serrure,  et  la  fit  tourner  sans 
bruit.  La  porte  céda  à  une  légère  pression,  et 
les  deux  assassins  entrèrent  dans  le  parc. 

—  Fais  bien  attention  au  chemin  que  nous 
allons  suivre,  afin  de  pouvoir  le  reprendre, 
quand  le  sang  aura  coulé,  dit  Mathieu  en  fai- 
sant voir  au  Caffre  qu'il  laissait  la  porte  en- 
tr'ouverte.  Mahïahjeta,  à  peine,  les  yeux  sur 
l'issue  offerte  à  sa  fuite. 

Le  parc  de  La  Rochette  était  immense,  et 
planté  d'arbres  magnifiques  ;  il  était  découpé 
en  prairies,  en  taillis  et  en  bois  de  futaie, 
peuplé  de  chênes  séculaires,  de  frênes ,  de 
hêtres  et  de  sapins;  des  ruisseaux  d'eau  vive 
parcouraient  ces  bois  en  mugissant,  et  en  pre- 
nant tantôt  la  forme  poétique  et  agreste  d'un 
torrent  hérissé  d'épines,  de  lianes  et  de  pier- 
res;   tantôt  l'allure   modeste  et   charmante 
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d'une  veine  fleurie  de  quelque  paisible  rivière, 
veine  embaumée  par  l'iris  et  l'accacia,  gra- 
cieusement décorée  par  le  myosothis,  la  pâ- 
querette, et  le  lys  azuré  ;  tantôt  ces  mêmes 
ruisseaux  se  joignaient  dans  une  immense 
pièce,  ombragée  de  saules  et  de  cytises  pour- 
pi*es,  qui  trempaient  leurs  longues  bianches 
où  leurs  grappes,  dans  Feau  d'un  vert  d'éme- 
raude,  et  prêtaient  leur  fraîcheur,  leur  om- 
brage ,  leur  silence  et  leur  mousse  aux  sais 
oiseaux  de  la  vallée. 

Quand  le  soleil  jetait,  à  l'heure  de  midi,  ses 
chauds  rayons  sur  le  parc,  ces  rayons  après 
avoir  joué  dans  les  branchages,  glissaient  sur 
l'onde,  la  réchauffaient  et  attiraient  par  leur 
éclat,  des  barides  de  petits  poissons  qui  se 
montraient  à  fleur  ^'eau,  se  poursuivaient,  se 
repoussaient  pour  se  séparer  ,  en  toute  hâte, 
à  l'approche  de  quelque  tanche  vorace,  et  se 
réfugier  jusque  sous  la  coque  vacillante  d'une 
nacelle  échouée  sur  la  rive. 

Le  parc  était  traversé  en  longueur  ,  par 
deux  allées  de  magnifiques  peupliers  qui  se 
coupaient  à  angles  droits.  Ce  qu'on  appelle 
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la  terrasse,  était  la  partie  la  plus  rapprochée 
du  château  ;  elle  était  sablée,  semée  eu  par- 
terre riche  et  odorant,  et  fermée  par  une  allée 
circulaire  de  marrouniers,  doublée  de  plata- 
nes. Le  fond  de  ce  parc  princier,  avait  été 
converti  en  jardin  anglais  ;  c'était  un  labyrin- 
the dont  les  accidents  étaient  variés  al  infini. 
Il  était  difficile  de  s'y  promener  sans  s'y  per- 
dre. Là,  tout  était  nature  ;  les  champs,  les 
pelouses,  les  bosquets,  les  fleurs,  les  eaux 
semblaient  concourir  à  faire  oublier  qu'une 
ceinture  de  vieilles  murailles  enveloppait  ce 
terrain  réservé  des  opulents  châtelains. 

À  Iheure  où  Mahïah  et  le  régisseur  entrè- 
rent dans  le  parc,  un  silence  complet  régnait 
dans  toute  son  étendue.  Les  oiseaux  couchés, 
deux  à  deux,  sous  la  feuillée  se  reposaieut  de 
leurs  ébats  ;  le  vent  de  la  montagne,  affaibli 
par  les  courants  de  la  plaine,  soufflait  avec 
mollesse  et  caressait  les  arbres,  sans  les  tour- 
menter ;  les  ruisseaux  se  plaignaient  dans  leur 
lit  de  sable  fin,  où  jetaient  un  murmure  mo- 
notone qui  endormait  les  hôtes  du  taillis  et 
de  la  futaie.  Les  fenêtres  du  château  pioje- 
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taient  de  vives  lumières  sur  le  dôme  des  char- 
milles et  des  noires  allées  que  parcouraient, 
rapidement  ei  sans  bruit,  les  deux  assassins. 

—  Nous  arrivons,  dit  iMathieu  en  étouffant 
le  son  de  sa  voix,  nous  arrivons  ! 

Mahïab,  sombre  et  farouche ,  suivait  son 
guide  sans  articuler  un  seul  mot. 

Au  délour  d'un  fourré  assez  épais,  le  régis- 
seur monta  sur  un  petit  pont  suspendu  qui 
faisait  communiquer  un  îlot  couvert  de  saules 
avec  la  terrasse  du  parc,  et  il  dit  à  son  com- 
pagnon : 

—  Quand  tu  entendras  résonner  les  phm- 
cbes  de  ce  pont,  l'une  de  les  victimes  sera 
près  de  tomber  sous  tes  coups  ;  tu  pourras  te 
disposer  à  frapper!..  Voilà  ton  poste,  ajouta- 
t-il  en  montrant  du  doigt  une  masse  noire  et 
grise  qui  s'élevait  au  milieu  d'un  bouquet  de 
saules  pleureurs. 

Mahïah  tressaillit  et  répondit  :  —  C'est  bien. 

—  Maintenant  je  le  laisse;  tu  connais  le 
chemin  qu'il  te  faudra  suivre  pour  sortir  du 
parc  et  le  jeter  dans  la  montagne...  Adieu. 

Après  avoir  fait  quelques  pas,  l'intendant 
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de  la  douairière  revint  au  Caffre,  prit  sa  mon- 
tre, la  fît  sonner  et  dit  : 

— Neuf  heures  un  quart  î  II  peut  se  faire 
que  tu  attendes  une  demi-heure,  peut-être 
moins...  J'espère  que  tu  ne  perdras  pas  pa- 
tience. 

—  Non. 

—  Adieu  donc...  L'œil  juste  et  la  main 
ferme  !...  sans  pitié  !... 

—  Sans  pitié. 

—  Souviens-toi  du  Djelep  ! 

—  Je  me  souviens  ! 

Mathieu  se  retira  à  pas  de  loup,  prit  le  même 
chemin  qu'il  avait  déjà  suivi ,  arriva  à  la  petite 
porte  ;  la  referma  sur  lui  à  double  tour,  et  se 
mit  à  courir  de  toutes  ses  forces  ,  en  suivant  le 
boulevard  extérieur  qui  longeait  le  mur  d'en- 
ceinte du  parc. 

Dix  minutes  après  cette  manœuvre  ,  le 
régisseur  ,  réprimant  un  sourire  de  joie  fé- 
roce ,  semblable  à  celle  de  la  hyène  qui  flaire 
un  troupeau  ,  sonnait  à  la  grille  du  château  de 
la  Rochette  ,  et  demandait  à  présenter  ses 
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hommages  aux  marquises  et  au  capitaine  de 
Candeuil. 

Dans  la  cour  d'honneur  ,  quatre  chaises  de 
poste  ,  attelées  de  quatre  chevaux  chacune  , 
attendaient  les  maîtres  ,  postillons  en  selle  ; 
deux  de  ces  chaises  étaient  à  la  livrée  de  lord 
Brecknock  ;  les  deux  autres  appartenaient  à 
madame  la  douairière  de  Candeuil.  Médine 
était  au  salon  ,  et  achevait  les  détails  de  sa 
toilette.  Elle  portait  l'élégant  costume  de 
voyage  dont  lord  Brecknock  lui  avait  fait  pré- 
sent ,  afin  qu'elle  fût  en  tout  point  vêtue 
comme  Aïcha ,  lorsque  la  douairière  entra 
et  lui  dit  : 

—  Tu  me  feras  donc  toujours  attendre  , 
belle  coquette? 

—  Je  suis  à  vous,  chère  mère,  je  suis  à 
vous  ;  ces  vilaines  boucles  ne  veulent  pas 
tenir. 

—  Tu  me  rejoindras,  mon  enfant  ;  je  prends 
les  devants  ;  mes  prières  doivent  être  plus 
longues  que  les  tiennes  ,  hélas  1 

—  C'est  cela...  en  moins  d'une  minute  ,  je 
viendrai  m'agenouiller  à  vos  côtés. 
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—  A  peine  la  douairière  avait-elle  quitté  sa 
belle-fille  ,  qu'on  annonça  M.  Mathieu. 

—  Ah  !  vous  êtes  bien  aimable  ,  mon  cher 
monsieur  Mathieu,,  de  venir  nous  donner  la 
main  au  marche-pied  ;  soyez  le  bien-venu  ,  dit 
Médine  en  allant  au  devant  du  régisseur  , 
nous  commencions  à  désespérer  de  vous  voir. 

—  J'ai  été  retenu  pour  ce  que  vous  savez, 
madame  la  marquise. 

—  Est-ce  fini  ? 

—  Ce  doit  être  fini  à  l'heure  qu'il  est  ,  Ma- 
dame. 

—  Ma  mère  vous  doit  tout  son  bonheur  J 
vous  avez  sauvé  ses  deux  enfants  ;  nous  vous 
bénissons  !... 

—  Madame  la  marquise  est  trop  bonne  ,  j'ai 
fait  mon  devoir. 

—  Vous  étiez  déjà  des  grands  amis  de  ma 
belle-rnère  ,  car  elle  vous  porte  aux  nues  à 
tout  propos. 

—  Je  n'en  suis  vraiment  pas  digne  ;  d'ail- 
leurs tous  les  serviteurs  de  madame  la  mar- 
quise lui  font  gagner  le  ciel ,  elle  est  égale- 
ment charitable  pour  tous...  J'aurais  quelques 
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mots  à  lui  dire  ;  pourrai-je  la  voir  sans- indis- 
crétion, 

—  Deux  mots  d'affidres  ,  n'est-ce  pas  ? 
—Précisément...  Le  notaire  d'Aile vard  et 

celuidelaRochettene  m'ont-ils  pas  précédé? 

—  Oui ,  vraiment ,  ils  sont  dans  le  cabinet 
de  madame  la  douairière  ;  si  vous  désirez  les 
voir,  ma  mère  vous  rejoindra  près  d'eux,  dans 
quelques  minutes. 

—  Je  vous  suis  bien  obligé  ,  il  ne  s'agit  que 
d'une  signature...  Ne  dérangez  pas  mad^mie 
la  douairière  si  elle  est  occupée ,  le  travail  est 
tout  prépaie. 

—  Ma  mère  ne  peut  tarder  à  venir...  elle  a 
été  faire  une  petite  dévotion  au  bout  dé  la  ter- 
rasse... Veuillez  monter  au  premier,  je  vais, 
moi-même ,  hâter  le  retour  de  madame  de 
Candeuil. 

—  Mille  remerciements  ♦  madame  la  mar- 
quise. 

—  Joseph  ,  dit  Médine  à  un  valet  de  cham- 
bre ,  conduisez  monsieur  le  régisseur  au  pre- 
mier, dans  le  cabinet  de  ma  mère. 

Mathieu  sortit  en  saluaijt  jusqu'à  terre. 
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Médiiie  s'anêla  encore  devant  une  glace, 
rangea  une  dernière  fois  ses  boucles  sous  son 
chapeau  ,  et  se  dirigea  vers  la  porte  du  salon. 
Au  moment  où  ejle  mettait  la  main  sur  le 
bouton  de  cristal  pour  ouvrir,  Aicha  entra 
rieuse  et  charmante  ,  vêtue  comme  sa  jeune 
tante,  jolie  comme  elle.  On  les  eût  prises  pour 
deux  oiseaux  pimpans  ,  nés  dans  le  même  nid, 
et  d'une  même  couvée. 

—  Que  c'est  donc  amusant  de  nous  voir  en 
uniforme  !  dit  Aicha. 

—  N'est-ce  pas,  ma  belle...  pour  le  coup 
nous  nous  ressemblons  de  la  lête  aux  pieds. 

—  Depuis  le  cœur  jusqu'aux  manchettes. 

—  Où  sont  nos  maris  ? 

—  Folle  !...  ton  mari  fume. 

—  Et  ton  futur? 

—  Lui  tient  compagnie. 

—  Ces  messieurs  ne  sont  pas  galants  ,  j  at-» 
tends  que  tu  sois  mylady  Brecknock  pour... 

—  Frapper  un  coup  d^état. 

—  Nous  proscrirons  les  cigarres. 

—  Et  nous  favoriserons  la  pipe  turque. 

—  En  souvenir  de  notre  belle  Afrique... 

II.  24 


m 
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Mais  tu  me  fais  bavarder,  et  ma  belle-mère 
m'attend  ;  adieu...  Tiens  le  salon  ,  Mademoi- 
selle, c'est  ton  tour;  cela  te  formera...  Dans 
cinq  minutes  je  suis  à  toi. 

—  Va  vite  ,  je  m'ennuie  horriblement  sans 
toi. 

—  Madame ,  dit  une  femme  de  chambre  , 
encore  essoufflée  de  la  précipitation  qu'elle 
avait  mise  à  s'acquitter  de  sa  commission  , 
savez- vous  oii  est  madame  votre  mère  ? 

—  Oui...  pourquoi  ? 

—  Il  y  a  dans  le  vestibule  un  homme  qui 
demande  à  lui  parler  sur-le-champ  ,  pour  une 
affaire  très  pressée. 

—  Quel  est  cet  homme  ? 

—  Je  ne  le  connais  pas  :  c'est  un  petit  blond 
à  cheveux  gris  ;  il  dit  que  la  vie  de  madame 
la  douairière  çt  la  vôtre  sont  menacées  et  qu'il 
vient  vous  sauver...  Il  a  l'accent  provençal 
très  prononcé. 

— Ah  !  mon  Dieu!  je  cours  appeler  ma  belle- 
mère...  elle  est  au  tombeau  du  général. 
.  —  Reste  ici  pour  recevoir  M.  Mathias  ,  car 
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je  devine  que  c'est  lui ,  dit  4icha;  moi,  je  vais 
chercher  fa  mère. 

—  Eh  !  bien,  vas  vite,  ma  chérie,  dis-lui 
que  je  suis  retenue  ,  et  que  je  ne  peux  l'aller 
joindre  ;  ramènes-là ,  sans  perdre  une  mi- 
nute... Faites  entrer  cet  homme. 

Aïcha  se  précipita  hors  du  salon ,  et  croisa 
le  capitaine  Mathias  ,  sans  s'arrêter  et  sans  le 
voir. 

Avant  d'écouter  les  révélations  du  digne 
Marseillais,  le  lecteur  voudra  bien  revenir  avec 
nous  au  tombeau  du  général  où  nous  avons 
laissé  Mahïah  en  embuscade. 

Le  Caffre,  abandonné  à  lui-même  ,  s'appuya 
à  la  colonne  tronquée  du  mausolée  et  regarda 
d'un  œil  sinistre ,  les  sévères  ornements  de 
ce  lieu  funèbre.  Quatre  saules  échevelés  cou- 
vraient la  tombe  du  marquis  de  Candeuil.  La 
grille  de  fer  qui  protégeait  le  marbre  sacré 
enfermait  un  spacieux  terrain  couvert  de 
fleurs  rares  et  de  couronnes  d'immortelles.  La 
colonne  qui  servait  d'appui  au  nègre  était  eu 
dehors  de  la  grille  ,  et  devant  la  porte ,  en  tout 
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temps  ouverte  ,  d'une  petite  chapelle  où  brû- 
lait un  cierge  jour  et  nuit,  depuis  l'arrivée  de 
la  douairière. 

Mahïah  avait  éteint  cette  lumière  comme 
s'il  eût  redouté  devoir  la  face  des  victimes 
qu'il  devait  égorger  ,  puis  il  avait  posé  son 
fusil  contre  le  mur  de  la  chapelle ,  avait  pris 
son  couteau  dans  la  main  droite  ,  et  avait 
croisé  ses  bras  sur  sa  poitrine  nue  et  hale- 
tante. 

Le  visage  du  nègre  devait  être  effrayant , 
s'il  est  vrai  que  ce  miroir  de  Tâme  est  Timage 
vivante  de  nos  passions,  de  nos  pensées.  En- 
vironné des  emblèmes  et  des  attributs  de  la 
mort,  le  Caffre  levait  souvent  ses  yeux  char- 
gés de  pleurs  vers  le  ciel  noir  et  brumeux  ,  et 
les  reportait  sur  son  funèbre  entourage.  Peu 
à  peu  son  imagination  s'anima  ,  prit  des  ailes, 
et  franchissant  d'un  seul  vol  les  montagnes  et 
la  mer,  vint  se  poser  au  frais  oasis  des  Beni- 
Risa,  sur  une  branche  fleurie  du  dattier  qui 
ombrageait  la  tombe  abandonnée  de  la  mal- 
heureuse Zaka.  Là ,  sa  rêverie  triste  et  langou- 
reuse se  mit  à  chanter  9  comme  le  rossignol 
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qui  a  perdu  sa  compagne  ;  et  tous  les  vieux 
airs  du  pays,  tous  les  refrains  de  Tenfanee, 
de  la  veillée  ,  de  la  gourbi ,  se  mêlèrent  dans 
ses  chansons.  L'hymne  des  morts  et  l'hymne 
des  combals  furent  célébrés  par  des  notes  , 
dont  toute  l'harmonie  ,  la  puissance  et  la  dou- 
leur élaient  dans  Tame  du  chanteur.  Le  passé 
s'empara,  avec  ses  terribles  souvenirs,  de 
l'esprit  facile  et  superstitieux  du  Caffre...  Les 
malheurs  de  sa  race  ,  heurtant  tout  à  coup  sa 
mémoire,  précipitèrent  son  sang  du  cœur  au 
cerveau  ;  sa  vue  se  troubla  ;  une  sueur  froide 
courut  sur  ses  membres  ;  la  voix  de  sa  mère  , 
celle  de  sa  tante  lui  jetèrent  des  mots  pleins  de 
haine  et  de  vengeance;  ses  doigts  se  crispèreut 
en  serrant  n  le  briser  le  manche  de  son  cou- 
teau. Ce  fut  dans  ce  moment  d'agitation  fié- 
vreuse et  d'étourdisseuienl  que  les  planches 
du  pont  suspendu  craquèrent  sous  le  poids 
d'un  corps  léger...  Des  pas  glissèrent  sur  le 
sable  ,  des  vêtements  de  femme  frôlèrent 
Iherbe  du  gazon...  Mahïah  tressaillit,  ses 
grands  bras  se  détachèrent  et  tombèrent  sur 
ses  hanches  ;  son  cœur  battit  violemment  ;  iî 
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se  ramassa  sur  lui-même ,  se  cacha  derrièie 
la  colonne  ,  et  darda  ses  regards  de  tigre  sur 
Je  sentier  par  où  venait  sa  première  victime. 
Aïcha  était  à  peine  sortie  du  salon  ,  que  le 
capitaine  Mathias  y  fut  introduit.  Les  vête- 
ments de  l'honnête  Marseillais  étaient  dans  le 
plus  grand  désordre,  et  attestaient  qu  il  ve- 
nait de  fournir  une  longue  course.  Comme 
nous  croyons  l'avoir  dit,  il  avait  laissé,  dans 
le  petit  ravin  ,  son  chapeau  gris  à  larges  bords, 
une  partie  notable  de  son  épiderme,  un  pan 
de  redingote ,  la  semelle  de  ses  souliers  et 
autres  pièces  de  son  accoutrement.  Lorsque 
la  cravate  retournée,  la  chemise  débraillée, 
le  front  trempé  de  sueur,  il  se  jeta,  tout  effaré, 
au  devant  de  Médine.  sa  langue ,  épaissie 
tout  à  coup,  ne  put  que  balbutier  les  premiers 
mots  d'une  phrase  composée,  à  grands  frais, 
depuis  un  gros  moment. 

—  Ah!  madame  la  marquise...  j'arrive  à 
temps,  et... 

—  De  grâce,  expliquez-vous? 

—  Madame  votrebelle  mère...  0Ù...0Ù  est- 
dle? 
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—  Elle  est  ici,  vous  allez  la  voir  à  l'ins- 
tant... 

—  Dieu  soit  loué!...  et  M.  le  marquis  de 
Candeuil?  » 

—  Il  est  dans  la  salle  de  billard ,  avec  lord 
Brecknock  :  désirez-vous  lui  parler? 

—  Oui,  oui,  faites-le  appeler,  aiusi  que 
madame  la  douairière...  vive  Mathias  !  cria  le 
patron  du  brick  VEnfer,  vive  Mathias!  il  va 
aussi  vite  sur  terre  comme  sur  mer!...  Ah! 
Madame,  tout  est  sauvé!  permettez  que  je  me 
repose  un  brin. 

Cedisant,  le  Marseillais  se  laissa  tomber  sur 
un  sopha,  et  s'y  étendit,  sans  gêne ,  tout  de 
son  long. 

Médine  sonua  et  fît  demander  son  maii. 

—  Et  madame  votre  mère,  s'il  vous  plaît? 
ajouta  M.  Mathias. 

—  Elle  est  avec  mademoiselle  Aïcha,  et  ne 
peut  tarder  à  venir;  on  l'a  déjà  prévenue. 

—  Si  elle  est  avec  mademoiselle  Aïcha,  je 
suis  tranquille...  Ouf!  c'est  maintenant  que  je 
la  sens  la  fatigue! 

Lord  BrtM'knock   et   le  capitaine  de  Can- 
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deuil  entrèrent  dans  le  salon  au  même  instant. 

—  Eh  bien  !  dit  le  marquis,  sommes-nous 
prête,  mon  amie? 

—  Vous  le  voyez,  Horace;  mais  voilà  une 
grave  affaire  qui  nous  tombe  sur  les  bras,  et 
qui  nous  empêeliera  peut-être  de  partir,  dit 
Médine  en  montrant  M.  Mathias,  toujours 
étendu  sur  le  sopha. 

—  Ah!  bien  le  bonjour,  mon  cher  com- 
mandant, qu'avez-vous  donc  à  nous  appren- 
dre de  si  sérieux? 

—  Rien  ne  doit  vous  empêcher  de  partir, 
Madame,  dit  lord  Brecknock,  rien  au  monde. 
Les  chevaux  sont  attelés,  nos  gens  sont  à  leurs 
postes,  les  postillons  ont  le  fouet  en  main,  et 
si  vous  daignez  regarder  celte  pendule,  vous 
verrez  que  nous  n'avons  plus  que  quelques 
minutes  de  trêve...  Où  est  madame  votre 
mère?... 

—  Je  déclare  que,  loin  de  relarder  votre 
départ,  je  voudrais  m'atteler  à  votre  voiture. 
Madame,  et  vous  savoir  à  tous  les  diables... 
Pardonnez-moi  cette  expression...  Je  suis 
abîmé,  rossé  !!... 
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—  Messi(3urs,  inleiTOin})it  Mcdinc  ,  voulez- 
vous  prier  M.  Malhias  de  nous  expliquer  la 
cause  de  son  trouble  et  de  ses  fatigues? 

■ — Que  se  passe-t-il  donc  d'extraordinaire? 
demanda  le  marquis  avec  inquiétude. 

—  J'attends  madame  votre  mère  pour  com- 
mencer mon  récit,  afin  de  ne  pas  le  réj)éter... 
J'ai  une  fièvre  de  cheval...  Si  vous  saviez  ce 
qui  m'est  arrivé...  Ah!  bagasse!...  pardon, 
madame....  je  suis  un  loup  de  mer  mieux  fait 
pour  l'abordage  que  pour  lesbeaux  discours... 

—  Parlez  comme  il  vous  plaira  ,  dit  sir 
Francis,  mais  parlez;  madame  la  douairière 
est  en  affaires  avec  son  notaire  et  va  descen- 
dre. 

—  Donc,  je  vous  apprendrai,  Messieurs, 
qu'ayant  parié  avec  le  jeune  marié.  Cornette, 
de  courir  la  montagne  avec  des  jambes  de 
quinze  ans,  et  de  lui  rendre  des  points,  nous 
nous  sommes  mis  en  route  vers  deux  heures 
de  l'après-midi. 

—  Nous  savons  cela.  • 

—  Très  bien  ;  mais  en  attendant  madame 
la  marquise ,  je  vous  racconte   l'affaire   eu 
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grands  détails,  répliqua  M.  Mathias  qui  tenait 
essentiellement  à  faire  une  narration  acadé- 
mique. C'est  un  fichu  pays  que  ce  pays  de 
montagnes,  à  dire  vrai!  et  j'y  ai  pris  une 
courbature  un  peu  soignée  !...  A  propos,  je 
suis  une  vr^ie  bestiasse  ,  pendant  que  j'y 
pense!...  envoyez  donc  quelques  domesti- 
ques dans  le  petit  ravin,  à  droite  du  Bréda, 
pour  faire  ramasser  ce  pauvre  Cornette  qui 
s'est  démis  une  jambe. 

—  Que  ne  parliez  vous  plus  tôt,  répondit  le 
marquis  avec  humeur  ;  et  il  se  hâta  de  donner 
des  ordres. 

—  Ah  !  basth  1  j'ai  la  cervelle  hors  de  la 
tête,  que  voulez-vous?...  Pour  en  revenir  à 
mes  moutons,  vous  sauiez  que  nous  sommes 
arrivés  sur  un  plateau  qui  est  dans  les  nuages; 
que  sur  ce  plateau  nous  avons  trouvé  un  ro- 
cher énorme,  et  que  sous  ce  rocher  il  y  a  une 
caverne,  et  que  dans  cette  caverne... 

Il  n'en  finira  pas,  murmura  le  baronnet. 

—  Il  y  avait  deux  hommes,  et  que  ces  deux 
hommes  méditaient  le  crime  le  plus  abomi- 
nable qui  se  puisse  imaginer. 
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—  Au  fait,  dit  le  capitaine,  au  fait? 

— 11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
vous  poignarder,  monsieur  le  marquis,  vous 
et  madame  votre  mère...  Et  vous  aussi,  Ma- 
dame, ajouta  le  Marseillais  en  se  levant  à  demi 
sur  les  coussins  qui  le  soutenaient. 

—  Et  vous  venez  sans  doute  nous  dénoncer 
le  nègre  Mahïah,  le  grand  criminel,  répondit 
Médine. 

—  Qui  vous  a  nommé  l'assassin?  s'écria 
M.  Mathias  stupéfait,  personne  n'a  pu  me  de- 
vancer dans  ma  course. 

—  Mais  c'est  de  l'histoire  ancienne,  ré- 
partit lord  Brecknock...  Quel  est  le  complice  ? 

—  Patience,  vous  le  connaîtrez  bientôt  ;  je 
garde  cette  surprise  pour  le  bouquet.  Bref, 
Cornette  et  moi  nous  avons  entendu  de  nos 
quatre  oreilles  tous  les  projets  de  ces  deux 
misérables.  Ils  ont  combiné  leurs  faits  et 
gestes,  et  sont  descendus  de  la  montagne  pour 
aller  s'embusquer. 

—  S'embusquer...  où?  demanda  le  capi- 
taine, à  bout  de  patience. 

—  Mais  où  est  donc  madame  votre  mère, 
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monsieur  le  marquis,  son  absence  m'inquiète. 

—  Que  vous  importe?  achevez... 

—  Ils  sont  partis  tous  les  deux  pour  aller 
s'embusquer...  Non,  je  me  trompe,  l'un  des 
deux  s'est  charité  de  conduire  l'assassin  dans 
le  parc  de  ce  château ... 

—  Dans  le  parc  !  interrompit  Médine  avec 
effroi . 

—  Eh  oui,  il  avait  la  clé  d'une  petite  porte 
par  laquelle  tous  les  deux  ont  dû  pénétrer 
dans  le  jardin,  et  arriver ,  avec  la  faveur  delà 
nuit,  jusqu'à  un  certain  bosquet  où  reposent 
les  cendres  du  général  de  Candeuil. 

—  Ah  !  s'écria  la  jeune  marquise  éperdue, 
au  secours!  au  secours  ! 

—  Là,  continua  M.  Mathias,  le  nègre  doit 
attendre  ses  victimes  et  les  frapper  :  d'abord, 
madame  hi  douairière,  puis  Madiune  ,  puis 
vous,  Monsieur  de  Candeuil!...  comprenez- 
vous  maintenant? 

Médine  courut  vers  la  porte ,  et  tomba 
bientôt  à  la  renverse,  comme  frappée  d'un 
coup  de  foudre,  mais  avant  do  perdre  toute  sa 
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connaissance,  elle  put  murmurer  d'une  voix 
éteinte  : 

—  Ma  mère  et  Aïcha  sont  au  tombeau  du 
général!...  Courez!...  courez!...  Messieurs, 
mes  amis  !  courez  !...  horreur  !  horreur  ! 

Lord  Brecknock,  le  marquis  et  le  Marseillais 
s'élancèrent,  suivis  de  quelques  valets  por- 
tant des  flambeaux,  ^aus  le  vestibule  et  sur  la 
terrasse.  Les  femmes  de  la  jeune  marquise 
l'entourèrent  et  s'efforcèrent  de  la  ranimer. 
Tout  le  château  fut  en  rumeur;  M.  Mathieu, 
qui,  l'œil  au  guet,  l'oreille  aux  écoutes,  se 
plaignait  aux  gens  d'affaires  réunis  chez  la 
douairière  du  retard  qu'elle  mettait  à  signer 
les  actes  de  vente,  se  précipita  hors  du  ca- 
binet en  entendant  les  premiers  cris  d'alar- 
mes, et  courut  à  l'ilôt  des  Saules,  sur  les  tra- 
ces de  ceux  qui  s'y  portaient. 

Nous  avons  laissé  Mahïah  attendant,  l'œil 
en  feu,  le  couteau  à  la  main,  le  cœur  exalté, 
l'apparition  de  l'ennemie  née  de  sa  race,  vouée 
parles  ordres  de  Zaka  mourante,  à  une  ven- 
geance tardive  mais  terrible;  condamnée  par 
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le  Djelep  et  par  les  ressentiments  fanatiques 
et  barbares  du  Caffre,  à  une  niorl  inévitable. 

Lorsque  la  douairière  deCandeiiil  déboucha 
du  sentier  fleuri  qui  tombait  droit  sur  la  porte 
delà  chapelle,  elle  s'arrêta;  étonnée  de  ne 
pas  voir  biûler  le  cierge  qu'elle  entretenait 
avec  soin  sur  l'autel,  elle  eut  comme  un  pres- 
sentiment suprême  qui  la  fit  tressaillir;  ce- 
pendant, pressée  par  le  peu  de  temps  dont 
elle  pouvait  disposer,  elle  s'avança  résolument 
jusqu'au  pied  de  l'un  des  grands  saules,  et 
s'agenouilla. 

Le  Caffre  fit  un  pas,  mesura  la  distance 
qui  le  séparait  de  la  marquise;  et,  bondissant 
tout  à  coup  avec  l'agilité  de  la  panthère,  il 
posa  Tune  de  ses  mains  sur  la  tête  de  sa  vic- 
time et  enfonça  la  lame  entière  de  son  couteau 
dans  son  sein.  La  marquise  étendit  les  bras, 
et  se  renversa  en  disant  : 

—  Merci,  mon  Dieu  !  je  l'ai  mérité  I 

Le  Caffre,  ébloui  parle  sang  qui  agitait  son 
cerveau  et  faisait  battre  ses  tempes,  arracha 
le  fer  de  la  blessure,  et  joignant  ses  mains 
nerveuses  autour  du  cou  de  la  douairière,  il 
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les  serra  violemment,  précaution  inutile,  car 
le  coup  avait  été  porté  avec  tant  de  force  et 
d'adresse,  qu'il  avait  donné  la  mort  instanta- 
nément. 

Prenant  le  cadavre  par  les  pieds,  le  nègre  le 
rangea  contre  un  buisson  ;  puis,  retournant 
derrière  la  colonne,  il  poussa  un  soupir  étouffé, 
s'agenouilla,  baisa  le  sol  en  murmurant  le 
nom  de  sa  mère,  se  releva  et  regarda  alterna- 
tivement le  ciel  qui  devenait  de  plus  en  plus 
sombre,  et  le  corps  de  la  marquise. 

Les  vapeurs  qui  étaient  descendues  de  la 
montagne  dans  la  plaine,  avaient  amené  un 
changement  dans  l'atmosphère.  De  temps  en 
temps  on  entendait  gronder  au  loin  la  foudre, 
et  ses  éclats  en  devenant  plus  fréquents  sem- 
blaient se  rapprocher.  Bientôt  les  nues  s'ou- 
vrirent pour  livrer  passage  à  des  éclairs  qui 
jetaient  des  gerbes  de  lumière  dans  la  masse 
de  ténèbres  dont  le  parc  était  enveloppé. 

Le  Caffre,  à  la  lueur  des  feux  du  ciel,  con- 
templait, chaque  fois,  le  cadavre  de  la  douai- 
rière dont  le  visage  était  empieint  d'une 
douce  et  pieuse  sérénité.  Frappée  au  moment 
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où  elle  élevait  son  âme  à  Dieu,  la  veuve  re- 
pentante d'Ibrahim  avait  reçu  le  coup  mortel 
avec  ce  courage  résigné  que  la  religion  donne 
à  ses  enfants. 

Ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  Mahïah 
était  horrible  !  Le  fils  de  Zaka  enviait  le  sort 
de  ses  victimes;  sa  nature,  (généreuse  jusque 
dans  la  férocité  du  crime,  subissait  l'influence 
des  passions  dans  tout  leur  fougueux  dérègle- 
ment ;  si  la  morale  chrétienne  eût  éclairé  celte 
intelligence  étouffée  parla  superstition  et  les 
monstruosités  du  paganisme  ;  si  les  bons  ins- 
tincts de  cejeune  homme  brave,  désintéressé, 
charitable  eussent  été  cultivés,  l'honneur  l'eût 
toujours  guidé,  et  le  vil  criminel  eût  été  hon- 
nête homme,  selon  les  lois  humaines,  ver- 
tueux et  juste  selon  la  loi  divine. 

Hommage  à  ces  zélés  missionnaires  qui, 
inspirés  de  la  gloire  du  Christ ,  vont  porter  à 
des  peuplades  sauvages  les  lumières  de  TE- 
vangile  ;  honneur  à  ces  apôtres  que  les  pom- 
pes du  tentateur  n'ont  pu  séduire  dans  leur 
pays,  et  qui  vont  étonner  le  monde  païen, 
autant  parleur  parole  bienfaisante  que  par  le 
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courage  qu'ils  déploient  dans  les  supplices  ! 

Dans  ce  temps  d'incrédulité  et  de  matéria- 
lisme, quand  Ihumanité  presque  entière  se 
détourne  du  droit  chemin,  Dieu  choisit  dans 
la  foule  quel  queshommes  qu'il  sanctifie;  il  les 
pénètre  de  sa  grandeur,  il  les  détache  des 
choses  mondaines,  il  arme  leurs  mains  d'une 
croix  et  d'un  bâton  de  pèlerin  ;  il  les  pousse 
sur  le  globe,  donnant  à  tous  Tunivers  pour 
patrie,  la  foi  pour  guide,  la  charité  pour  de- 
voir, et  le  martyre  aux  plus  heureux. 

Honneur  à  ces  fervents  apôtres  I  ils  soula- 
gent plus  les  grandes  misères  que  ces  amants 
d^une  liberté  exagérée,  impossible  et  filiale 
pour  tous  ;  que  ces  rêveurs  dont  les  rêves  sont 
des  utopies  ;  que  ces  philosophes  dont  les  dis- 
cours sont  des  mensonges,  dont  les  disciples 
sont  des  badauds,  dont  In  pensée  n'est  qu'é- 
goïsme,  envie  et  vanité.  Ces  hommes  de  Dieu 
enseignent  une  égalité  dont  la  source  est  pure; 
ils  prêchent  au  nom  du  divin  moraliste  qui, 
rt)i  des  rois,  voulut  naître  dans  une  étable , 
et  qui,  dispensateur  de  toute  richesse,  de  toute 
puissance,  se  fit  un  cortège,  dès  ses  premiers 
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pas  sur  la   terre  ,  des  plus   pauvres  et  des 
plus  bumbies  ! 

Ils  ne  s'adressent  pas  aux  passious  ;  ils  cou  - 
soient  les  affligés  en  leur  parlant  d'une  vie 
meilleure.  Leurs  mains  ,  toujours  levées 
pour  un  geste  sublime,  montrent  le  ciel  aux 
regards  impatients  de  Fenfance,  le  ciel  aux 
regards  inquiets  de  l'homme  ;  le  ciel  encore 
aux  yeux  découragés  du  vieillard  ;  c'est  vers 
le  ciel  que  monte  toute  espérance  ;  le  chemin 
que  suivent  les  élus,  pour  y  arriver,  est  semé 
de  leurs  bienfaits;  ils  passent  dans  la  foule 
des  hommes^  en  étant  utiles  et  secourables  à 
rimmanité  ;  l'ange  qui  leur  ouvre  le  séjour 
éternel,  les  appelle  par  leurs  vertus  ! 

Les  hommes,  dans  leur  fol  orgueil,  dans 
leur  turbulenteetjalouse  inquiétude  ont  voulu 
corriger  l'œuvre  divin  ;  ils  ont  inventé  de 
grands  mots  pour  désigner  de  petites  choses  ; 
ils  ont  créé  la  liberté  pour  cacher  de  mes- 
quines constitutions  sociales  ;  ils  ont  dépouillé 
les  uns  pour  enrichir  les  autres  ;  ils  ont  fait 
couler  des  flots  de  sang  ;  ils  ont  mis  à  nu  ,  par 
leurs  exlravagances,   des  plaies  dont  ils  ne 
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souffriûeiil  pas,  et  qui  lesbrûlenl  aujourd'hui; 
ils  ont  fait  l'égalité  devant  la  loi,  ces  fameux 
progressistes  !...  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  tous 
fait  frères  ! 

Si  Mahïah  eût  été  assez  heureux  pour  ren- 
contrer dans  son  enfance  Tun  de  ces  mis- 
sionnaires qui  visitent  les  pays  les  plus  bar-: 
bares,  il  eût  échangé  ses  préjugés  contre  les 
principes  d'une  morale  sans  tache,  et  les  ser- 
ments farouches  qui  le  précipitaient  dans  le 
crime  eussent  abouti  à  de  généreux  pardons. 

Pendant  dix  minutes,  le  Caffre  attendit 
Médine,  sans  bouger,  sans  faire  un  geste, 
entre  la  tombe  refroidie*  du  général  de  Can- 
deuil  et  le  chaud  cadavre  de  la  marquise. 
Quoique  la  pluie  ne  fût  pas  encore  arrivée,  le 
ciel  se  chargeait  dé  plus  en  plus;  le  vent  chas- 
sait les  nuages  qui  fuyaient  avec  rapidité,  et 
montraient,  à  la  lueur  des  éclairs,  leurs  flancs 
noirs  prêts  à  crever. 

Mahïah  perdu  dans  cette  nuit  majestueuse, 
courbant  la  tête  sous  l'orage,  et  le  cœur  bour- 
relé d'avance,  par  la  pensée  du  nouveau  crime 
qu'il  allait  commettre ,   eut  peur!...  Les  ar- 
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bres  prirent,  a  ses  yeux  égarés,  des  formes 
humaines  ;  la  colonne  qui  lui  servait  (î*appui 
vacilla  sur  sa  base,  le  tombeau  du  générai 
s'ouvrit  pour  recevoir  la  marquise  qui  se  leva 
et  marcha  d'un  pas  chancelant  !  Le  nègre  mit 
ses  mains  sur  ses  yeux,  et  se  frappa  le  visage 
en  blasphémant  ;  il  eut  horreur  de  lui-même  ! 
Dans  un  accès  nerveux,  il  enfonça  la  pointe 
de  son  couteau  dans  son  cou,  et  y  fit  une  en- 
taille assez  profonde  pour  que  le  sang  jaillit  ! 
Peu  à  peu  les  fantômes  qui  épouvantaient  le 
malheureux  Caffre  s'évanouirent...  Le  cer- 
veau, soulagé  par  la  saignée  du  cou,  repr  it 
librement  ses  fonctions  ;  Mahïah  passa  des  vi- 
sions d'un  rêve  affreux  à  la  réalité,  et  il  lui 
sembla  qu'il  s'éveillait  d'un  long  et  lourd  som- 
meil. 

Alors  des  pas  pressés  effleurèrent  le  sable 
d'une  allée  voisine  de  l'îlot;  et,  bientôt,  le 
pont  suspendu  envoya  aux  oreilles  exercées 
du  nègre,  un  bruit  léger  qui  le  fit  trembler  de 
tout  son  corps.  Malgré  son  courage,  malgré 
ses  fermes  résolutions ,  Mahïah  ferma  les 
yeux,  la  vue  de  Médine  eût  arrêté  son  bras... 
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Il  se  rapetissa  derrière  la  colonne,  serrant 
convulsivement  son  couteau  entre  ses  doigts, 
retenant  son  souffle,  mordant  le  marbre  pour 
étouffer  ses  soupirs  ;  faisant  enfin  un  effort 
terrible  sur  lui-même,  il  ouvrit  tout  à  coup  ses 
paupières,  et  vit,  à  deux  pas  de  lui,  une  jeune 
femme  vêtue  d'une  longue  robe  argentée,  qui 
lui  tournait  le  dos  et  semblait  chercher  quel- 
qu'un avec  inquiétude. 

Le  Caffre  glissa  sur  le  gazon  ,  comme  la 
couleuvre  rampe  dans  les  herbes  ;  et,  levant 
le  bras  avec  précaution,  il  appliqua  la  pointe 
de  son  couteau  entre  les  épaules  de  sa  nou- 
velle victime,  et  appuya  sur  le  manche  de 
toute  la  pesanteur  de  ses  poignets. 

Le  fer  entra  daiîs  les  chairs,  et  un  jet  de 
sang  vint  frapper  l'assassin  au  visage.  Aucune 
plainte,  aucun  cri  ne  s'étaient  échappés  de  la 
bouche  de  la  victime  qui  tomba  sur  le  côté. 
Cette  chute  fut  accompagnée  d'un  coup  de 
foudre  qui  déchira  la  nue  et  illumina  le 
parc.  Mahïah,  en  se  baissant  pour  frapper  la 
terre  de  son  front,  jeta  un  regard  suppliant 
mv  les  traits  pâles  d'Aïcha,  au  moment  où  les 
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flammes  célestes  les  éclairaient  î  Un  cri  dé- 
chirant, plein  de  rage  et  de  larmes,  fit  retentir 
les  échos  de  La  Rochette,  et  chassa  de  leurs 
branches  les  oiseaux  endormis. 

Mahïah  se  roula  par  terre,  mit  la  tête  d'Aicha 
sur  sa  poitrine,  ferma  sa  blessure  avec  ses 
lèvres,  lui  prodigua  toutes  les  caresses  que 
peut  imaginer  la  plus  tendre  mère,  et  n'en  put 
tirer  ni  un  mouvement ,  ni  un  mot ,  ni  un 
soupir! 

Le  désespoir  du  Caffre,  de  furieux  qu'il 
était,  devint  alors  calme  et  morne  ;  sa  douleur 
s'épancha  intérieurement.  Au  lieu  de  se  dé- 
chirer avec  ses  ongles,  il  brûla  son  cœur  avec 
ses  larmes,  et  l'étouffa  sous  ses  sanglots. 
Abandonnant  le  corps  de  sa  nièce ,  il  vint 
prendre  son  fusil,  l'arma  gravement  et  appli- 
qua le  bout  du  canon  contre  ses  dents.  Puis, 
cédant  à  une  inspiration  soudaine,  le  fils  de 
Zaka  revint  s'agenouiller  près  d'Aicha,  croisa 
les  mains  de  la  pauvre  jeune  fille  sur  sa  poi- 
trine ,  voila  son  beau  visage  avec  ses  longs 
cheveux  noirs,  étendit  ses  vêtements  blancs 
sur  son  corps ,  avec  une  délicate  pudeur,  la 
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baisa  pieusement  sur  le  front,  et  s'assit  à  son 
côté,  dans  un  affreux  silence,  pour  attendre 
la  justice  de  Dieu. 

Bientôt  le  parc  s'emplit  de  bruit  et  de  lu- 
mière;  les  torches  fumantes  dorèrent  les 
feuilles  des  saules,  et  des  pas  lourds  firent 
craquer  les  ais  du  petit  pont. . 

Le  marquis  de  Candeuil,  lord  Brecknocli, 
le  capitaine  Mathias  et  quelques  autres  valets 
arrivèrent  encourant,  et  poussèrent  un  même 
cri  d'horreur  en  contemplant  le  hideux  spec- 
tacle qui  leur  était  offert. 

Mahïah  leva  les  yeux  sur  ceux  qui  l'entou- 
raient, avec  une  pitié  dédaigneuse,  avec  une 
résignation  stoïque,  avec  un  sang-froid  glacial 
Le  marquis  se  précipita  sur  le  cadavre  de  sa 
mère,  en  le  couvrant  de  baisers  ;  mais  les 
lèvres  déjà  froides  de  la  douairière  ne  ré- 
pondirent pas  à  sa  douleur  ! 

Sir  Francis  fit  deux  pas  chancelants  vers 
Aïcha,  les  larmes  aux  .yeux.  Mais  Mahïah, 
étendant  son  bras  gauche  sur  le  corps  de  la 
petite-fille  de  Zaka,  comme  pour  défendre  d'y 
toucher,  offrit  au  baronnet,  de  la  main  droite,' 
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la  crosse  de  son  fusil  tout  armé,  lui  disant  par 
ce  geste  plein  de  dignité  et  d'intrépide  re- 
pentir : 

—  Venge- toi  ! 

Lord  Brecknock  avait  le  vertige;  sa  vue 
troublée  ne  pouvait  rien  distinguer  ;  il  s'ar- 
rêta devant  le  caUne  de  l'assassin,  et  un  silence 
suprême  régna  dans  ce  lieu  funèbre. 

M.  Mathias,  moins  intéressé  que  le  marquis 
et  que  le  baronnet  à  ce  drame  sanglant,  prit 
le  fusil  que  Mnhïah  tendait  à  lord  Brecknock, 
le  dirigea  ?ur  le  meurtrier  ,  et  posa  le  doigt 
sur  la  détente. 

Dans  ce  moment,  l'intendant  Mathieu  écar- 
tait les  valets  en  poussant  d'affreux  gémisse- 
ments, et  se  présentait  devant  le  nègre  dont 
les  froids  regards  lancèrent  tout-à-coup  des 
flammes.  Mahïah  ouvrit  la  bouche  pour  par- 
ler, mais  il  ne  put  pousser  qu'un  cri  étouffé 
par  le  râle  de  la  mort.  îl  venait  de  recevoir 
toute  la  charge  de  son  fusil  en  pleine  poi- 
trine ;  et  le  bras  qu'il  avait  levé  pour  accuser 
le  régisseur  demeura  tendu  vers  son  lâche 
complice,  pendant  que  son  corps  flottait  dans 
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un  nuage  de  fumée  avant  de  s'abaltre  pour 
toujours. 

Malgré  son  front  d'airain,  Mathieu  baissa  la 
tôte  ;  le  regard  fixe  du  Caffre  le  terrassait. 

—  Arrêtez  cet  homme  !  cria  le  Marseillais 
en  faisant  un  bond  en  arrière  à  la  vue  du  ré- 
gisseur; arrêlez-le!  c'est  lui  qui  est  le  vrai 
coupable,  c'est  lui  qui  a  poussé  ce  pauvre  nè- 
gre au  crime  ! 

Les  valets  s'emparèrent  de  M.  Mathieu,  qui, 
sûr  de  lui,  ne  tenta  aucune  résistance. 

Sir  Francis  prit  le  capitaine  de  Candeuil 
par  le  bras,  et  l'entraîna  hors  de  ce  théâtre 
sinistre. 

Les  deux  jeunes  gens  marchèrent,  d'un 
pas  tremblant,  jusqu'au  château.  Les  domes- 
tiques suivaient,  portant  surdesbrancards  or- 
ganisés par  M.  Mathias  les  corps  de  la  douai- 
rière et  d'Aïcha. 

L'intendant,  maintenu  et  gardé  par  trois 
laquais  vigoureux,  fut  attaché  et  enfermé  dans 
une  cave,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  gendar- 
merie. 

Médinô,  retenue  dans  sa  chambre  par  sou 
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indisposition,  ne  fut  pasinstiuite  an  premier 
moment  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  méde- 
cin de  La  Rochette,  appelé  sur-le-champ,  avait 
déclaré  que  madame  de  Candeuil  avait  été 
tuée  sur  le  coup.  Quant  à  Aïcha,  la  mort  était 
tellement  peinte  sur  ses  traits,  qu'on  ne  son- 
geait même  pas  à  la  constater. 

Les  deux  corps  étaient  exposés  sur  un  même 
lit,  au  pied  duquel  sir  Francis  et  le  capitaine 
priaient  et  pleuraient. 

M.  Mathias  racontait  à  voix  basse,  à  tous 
les  curieux  accourus  de  La  Rochette ,  com- 
ment il  avait  eu  le  courage  de  se  précipiter 
sur  l'assassin  et  de  faire  arrêter  le  régisseur. 
Et  les  villageois  le  félicitaient,  à  qui  mieux 
mieux,  de  son  audacieuse  présence  d'esprit. 
Les  serviteurs  du  château  avaient  tous  les 
larmes  aux  yeux. 

Le  baronnet,  après  avoir  tendrement  em- 
brassé le  capitaine  de  Candeuil,  sortit  de  la 
chambre  mortuaire  et  monta  dans  la  sienne. 

Pendant  une  heure  environ  qu'il  demeura 
enfermé   chez  lui,  Aicha  donna  quelques  si- 
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gnes  de  vie,  mais  î>i  f{nl)Ies  que  le  marquis 
défendit  d'en  répandie  la  nouvelle. 

Au  bout  d'une  heure,  une  forte  détonation 
ébranla  les  appartements  du  premier  étage,  et 
à  ce  bruit  Aïcha  ouvrit  les  yeux. 

—  Ah!  bon  Dieu!  qu'est-ce  encore?  dit  le 
Marseillais  peu  rassuré. 
*  Le  capitaine  jeta  un  cri   et  se  précipita  dans 
le  vestibule. 

Au  même  instant  maester  Jack  mettait  lour- 
dement pied  à  terre  dans  la  cour. 


Xll 


lie  dernier  cliapitrc  dn  Journal  de  sir 
Brceknock* 


Arrivé  dans  sa  chambre,  le  baronnet  ferma 
sa  porte  à  clé,  poussa  les  verroux  et  se  pro- 
mena silencieusement  et  les  bras  croisés 
pendant  quelques  minutes.  Son  visage  était 
calme  ;  un  sourire  amer  effleurait  ses  lèvres  ; 
ses  grands  yeux  bleus  répandaient  une  douce 
lumière  ;  à  le  voir  on  eût  pu  deviner  qu'il  était 
en  proie  à  une  agitation  violente. 

Telle  était  la  force  d'âme  et  de  caractère  de 
cet  élégant  jeune  bomme ,  qu'il  se  maîtrisait 
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en  toute  occasion  ,  opposant  une  invincible 
résignalion  à  tous  les  coups  du  sort,  et  défiant 
la  fatalité  sans  orgueil,  sans  dédain,  sans  jac- 
tance. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  fois  son  ap- 
partement, en  long  et  en  large,  lord  Breck- 
nock  s'assit  devant  un  secrétaire,  tira  un  por- 
tefeuille de  l'une  de  ses  poches,  l'ouvrit  et 
écrivit  ces  liunes  : 


'©' 


«  Château  de  la  ttochette,  10  mai  184». 

«  Mes  chers  parents  et  chers  amis,  si  mes 
mémoires  vous  ont  intéressé  jusqu'à  ce  jour, 
voici  quelques  pages  qui  vous  causeront  un 
plaisir  extrême  ,  car  elles  renferment  mes 
adieux  et  l'expression  de  mes  suprêmes  vo- 
lontés ;  si  je  prétends  que  ce  paragraphe  vous 
sera  agréable,  ce  n'^st  pas  que  j'aie  un  seul  in- 
stant de  doute  sur  l'excellence  de  vos  cœurs  et 
les  regrets  que  vous  donnerez  à  mon  souve- 
nir... non,  loin  de  là;  l'ironie  est  déplacée 
dans  la  bouche  d'un  mourant,  je  ne  serai  pas 
ironique.  Je  n'envisage  ici  qu'une  question 
d'art,  et  puisque  le  journal  que  je  vous  lègue 
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est  une  espèce  d'oeuvre  littéraire,  un  mélange 
de  voyages,  de  roman,  de  philosophie,  de  sor- 
nettes et  de  poésie,  il  m'importe  de  ne  le  pas 
terminer  en  queue  de  poissou,  comme  l'a  dit 
Horace  quelque  part  [Desinil  in  piscem), 

«  Par  conséquent,  il  est  probable  que  si  je 
ne  vous  ai  pas  encore  ennuyé  par  mes  des- 
criptions, mes  confidences  et  mes  récits,  ce 
dernier  chapitre  vous  plaira  fort;  j'y  veux 
mettre  tous  mes  soins,  et  le  rendre  digne  du 
corps  de  l'ouvrage.  Sur  ce,  j'entre  en  ma- 
tière. 

«  Je  vais  avoir  le  plaisir  de  me  casser  la 
tête  d'un  beau  coup  de  pistolet;  oui,  mes 
amis,  je  touche  à  ce  moment  tant  désiré  de- 
puis longues  années,  ainsi  que  mes  Mémoires 
vous  l'ont  suflisamment  appris. 

(L  Pourquoi  vais-je  me  tuer  ?  C'est  sans 
doute  ce  que  vous  voulez  savoir,  et  c'est  ce 
que  vous  allez  apprendre. 

«  Permettez-moi  une  courte  digression  phi- 
losophique en  forme  de  préface. 

«  L'homme  vit-il  depuis  le  jour  de  sa  nais- 
sance jusqu'au  jour  de  sa  mort  ?  , 
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«  Question  grave  et  profondément  obscure! 

<  Quant  à  moi,  j'affirme  que  non,  et  je  dis- 
cute. 

<  Qu'est-ce  que  la  vie?  La  vie  est  un  temps 
donné,  non  pas  seulement  à  la  foncîion  des 
organes  de  la  brute  machine  animale,  mais 
aux  facultés  intellectuelles  de  l'homme  et  h 
ses  sens  délicats.  Si  nous  appellions  vivre, 
manger>  boire  et  dormir,  ce  serait  nous  ran- 
ger trop  modestement  dans  la  classe  animale, 
parmi  les  stupides  ruminants...  Vous  êtes  de 
mon  opinion.  Donc,  la  vie,  c'est  le  temps  que 
le  Créateur  donne  à  l'homme  pour  penser  et 
pour  jouir  des  découvertes  de  son  imagina- 
tion. 

«  Qu'est-ce  que  la  mort?  Ce  n'est  pas  l'a- 
néantissement de  notre  individu  parla  simple 
détérioration  des  principaux  organes  maté- 
riels... Non,  nous  rentrerions  dans  la  catégorie 
des  engins,  des  machines  à  vapeur,  des  tour- 
niquets et  des  pendules!  Mourir,  c'est  ne 
plus  penser,  c'est  ne  plus  jouir  des  caprices 
de  l'imagination,  c'est  ne  plus  être  ambitieux, 
ou  amoureux,  ou  poète,  ou  fripon,  seuls  mé- 
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tiers  qui  offrent,  à  mon  sens,  quelque  charme 
ici-bas,  attendu  qu'ils  résument  toutes  les  pas- 
sions humaines,  et  qu'ils  sont  les  mobiles  de 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  depuis  tantôt 
six  mille  ans  que  le  monde  est  sorti  du  chaos. 

«  Ainsi  la  vie  esl  le  temps  compris  entre 
l'enfance  et  la  mort.  Mais  où  finit  l'enfance  et 
où  commence  la  mort  ?  C'est  ce  que  chacun  peut 
dire  quant  à  ce  qui  le  concerne.  Il  y  a  des  gens 
qui  sont  ambitieux,  tant  que  fonctionne  leur 
machine...  Alexandre  et  César,  par  exemple  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  sont  amoureux  jusqu'au 
tombeau,  tels  que  François  Pétrarque  ;  on  voit 
chaque  jour,  à  l'Académie  française,  des  poètes 
dont  la  verve  et  le  corps  tomberont  en  ruine  à 
la  fois,  et  qui  seront  enterrés  par  leurs  muses! 
On  rencontre  des  fripons  qui  volent  le  bour- 
reau, comme  Cartouche...  voilà  les  heureux 
de  la  terre  :  ceux-là  ont  vécu,  ceux-là  vivent 
longuement,  la  matière  a  péri  et  périra  chez 
eux  à  la  même  heure  que  la  pensée. 

«  L'histoire  des  patriarches  n'est  qu'une 
fiction  ;  Mathusalem,  Abraham,  Enos  et  autres, 
étaient  des  hommes  doués  d'une  vaste  imagi- 

II.  26 
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nation  ;  c'étaient  des  penseurs  fertiles,  pré- 
coces et  toujours  verts,  malgré  leurs  cheveux 
biaucs;  c'est  là  ce  qu'a  voulu  nous  dire  l'Écri- 
ture, et  pas  autre  chose  ! 

«  Abandonnant  les  généralités,  je  reviens  à 
vous,  mes  chers  parents,  et  d'abord  à  moi.  J'ai 
vingt-quatre  ans  à  peu  près,  par  le  fait  ;  mais 
grâce  à  l'ignorance  dans  laquelle  vous  avez 
cultivé  mon  enfance,  je  n'ai  commencé  que 
très  tard  à  exercer  mes  facultés  intellectuelles. 
J'avais  alors  dix  ans  environ  ;  d'après  mes  ju- 
dicieux calculs,  il  faut  retrancher  ces  dix  an- 
nées de  ma  vie,  ce  qui  me  donne  quelque 
chose  comme  quatorze  ans-  C'est  mourir  à  la 
fleur  de  l'âge,  me  direz-vous,  que  d'expirer  à 
quatorze  ans  !...  J'en  conviens,  hélas!  mais 
qu'y  faire?  les  destinées  sont  inexorables.  Ma 
situation  n'en  est  pas  moins  très  originale. 
Semblable  à  ces  écuyers  voltigeurs  qui  mon- 
tent deux  chevaux  à  la  fois,  j'ai  un  pied  chez 
les  morts  et  l'autre  chez  les  vivants  ;  je  vis  et 
je  ne  vis  pas  !...  ou  plutôt,  pour  être  logique, 
je  ne  tiens  à  la  vie  que  par  un  fil,  ou,  mieux, 
par  une  pensée...  la  pensée  de  me  faire  sauter 
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le  crâne!...  Je  sens  que  je  suis  mort,  et  sans 
cette  unique  pensée  qui  prolonge  mon  agonie, 
j'aurais  la  satisfaction  de  vous  écrire  que  :  je 
viens  de  rendre  le  dernier  soupir  !  Le  mot  serait 
neuf,  j'en  fais  à  regret  l'abandon. 

<ï  Pourquoi,  me  demanderez-vous,  avoir  si 
brusquement  changé  d'humeur  ?  Les  chapitres 
de  votre  journal  qui  précèdent  ce  dénoûment 
tragique,  étaient  joyeux  et  charmants;  vous 
nous  annonciez  que  Texistence  était  pour  vous 
toute  printanièi'e,  et  vous  nous  aviez  fait  es- 
pérer que  les  pistolets  de  lord  Thomas,  votre 
frère,  ne  serviraient  plus  qu'à  tirer  des  hiron- 
delles; pourquoi  cela?  Je  vous  répondrai  : 

«  La  mort  nous  prévient-elle  toujours  lors- 
qu'elle nous  visite?  se  fait-elle  précéder  im- 
manquablement de  médecine  et  d'apothi- 
caires ?  non ,  elle  nous  frappe  souvent  à 
Timproviste,  sans  que  nous  puissions  nous 
reconnaître,  et  je  n'ai  qu'à  me  féliciter,  quant 
à  moi,  du  temps  qu'elle  me  donne  pour  met- 
tre ordre  à  mes  affaires.  Hélas!  tous  ne  sont 
pas  aussi  heureux,  et  ce  château  vient  d'être 
le  théâtre  d'une  affreuse  catastrophe...  Vous 
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êtes  curieux  de  savoir  pourquoi  j'ai  changé 
d'humeur,  et  pourquoi,  me  sentant  mort,  ou 
moral,  je  me  dispose  à  assommer  la  matière... 
Eh  bien  lisez  : 

«  Vous  connaissez  mes  deux  idées  fixes? 
Après  les  avoir  longtemps  poursuivies  à  tra- 
vers le  monde  entier,  j'étais  parvenu  à  en 
chasser  une,  le  suicide,  et  à  satisfaire  l'autre,^ 
Tamour  !  Telle  est  Tinstabilité  des  choses  hu- 
maines, qu'à  l'heure  où  nous  sommes ,  c'est 
l'amour  qui  est  chassé  de  mon  cœur,  et  c'est 
le  suicide  qui  m'est  revenu  en  tête.  Je  ra- 
conte. 

«  Aïcha,  ange  de  mes  rêves  !  noble  fille  que 
j'avais  tant  cherchée,  que  j'avais  demandée  «à 
Dieu  dans  mes  prières  de  tous  les  jours,  et  que 
Dieu  m'avait  envoyée  pour  me  faire  entrevoir 
les  délices  de  son  paradis  !  Aïcha,  la  mort  a 
glacé  tes  lèvres;  ton  noble  cœur,  d'où  par- 
taient tant  d'élans  généreux,  ton  cœur,  trésor 
de  bonté,  de  tendresse,  d'amour  et  de  dévoû- 
ment,  a  cessé  de  battre...  Aïcha,  ma  fiancée, 
tes  beaux  yeux  sont  à  jamais  fermés,  le  fer 
d'un  fanatique  s'est  plongé  dans  ton  sang  !  Ma- 
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hïah,  ce  Kabyle  ignorant ,  superstitieux  et 
grossier,  a  enfoncé  son  couteau  entre  tes  blan- 
ches épaules,  et  ton  âme  est  remontée  au  Sei- 
gneur, qui  Ta  replacée  dans  son  divin  cor- 
tège ! 

'  «  Dieu,  par  cet  acte  sévère  de  sa  volonté,  a 
ordonné  que  le  meurtrier  fût  puni  dans  sou 
propre  sang;  Mahïah,  poursuivant  ses  ven- 
geances impies,  a  tué  le  seul  être  qui  lui  fût 
cher,  en  voulant  assassiner  Médine,  sa  bien- 
faitrice, la  protectrice  de  son  esclavage.  Tout 
ce  qui  vient  d'en  haut  est  justice.  L'homme 
qui  ne  reconnaît  pas  en  toute  chose  Téquité 
du  Créateur,  est  un  fou  que  Ton  doit  prendre 
en  pitié. 

«  iVïcha,  tu  es  heureuse  maintenant ,  tu  as 
retrouvé  ton  glorieux  père,  le  vaillant  kalifat; 
tu  as  retrouvé  tes  quatre  frères,  tombés  sous 
les  balles  chrétiennes,  tu  baises  la  barbe  blan- 
che de  Ben-Allal,  et  les  fronts  des  quatre  guer- 
riers.... Tu  es  heureuse!  Mais  moi,  qui  ne 
dois  plus  voir  ta  noire  chevelure,  tes  yeux  de 
gazelle,  ton  pied  d'enfant,  ta  grâce  angélique; 
moi  qui  ne  dois  plus  entendre  ta  voix  harmo- 
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iiieuse,  moi  qui  avais  imaginé  de  vivre  à  tes 
genoux,  et  de  cacher  mon  âme  dans  la  tienne, 
je  n'ai  plus  rien  à  espérer  sur  la  terre ,  je 
n'aime  plus  rien  au  monde,  tout  me  devient  à 
charge,  j'ai  fini  d'exister  ;  il  faut  que  je  meure, 
je  vais  mourir. 

«  Pardonnez-moi,  mes  chers  parents  ,  si  je 
me  suis  laissé  entraîner  à  quelques  mouve- 
ments élégiaques;  s'ils  vous  paraissent  absur- 
des, vous  les  mettrez  sur  le  compte  de  mon 
agonie  ;  les  moribonds  ne  sont  pas  tous  amu- 
sants, c'est  chose  à  peu  près  connue. 

«  Toutefois  cette  cascade  poétique  vous  aura 
fait  entrevoir  pourquoi  m'étant  cramponné  à 
la  vie  depuis  que  j'avais  rencontré  Aïcha,  l'une 
de  mes  idées  fixes,  je  me  cramponne  mainte- 
nant à  la  mort. 

<i  A  tout  prendre,  j'aurais  tort  de  me  plain- 
dre, car  j'ai  été  plus  heureux  que  Werther.  Je 
doute  que  Charlotte  fut  comparable  à  Aïcha, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  elle 
n'avait  pas  inspiré  une  passion  légitime,  et 
l'avait  en  quelque  sorte  encouragée,  ce  qui 
n'est  pas  d'une  morale  transcendante  ;  puis, 
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tonte  ravissante  que  pouvait  la  trouver  Wer- 
ther, il  m'est  acquis  que  cette  chère  dame 
avait,  comme  ses  compatriotes,  sauf  une  excep- 
tion qui  serait  un  miracle,  les  mains  un  peu 
rouges  et  les  pieds  un  peu  gros,  deux  vices  de 
premier  ordre  que  j'ai  toujours  reprochés  aux 
femmes  d'oulre-Rhin.  Puis,  enfin,  Werther 
avait  obtenu  un  baiser  de  son  amante ,  et 
moi  je  n'avais  rien  obtenu  d'Aïcha  dans  ce 
genre  qui  est,  on  l'avouera,  un  peu  cavalier. 
J'aimais  à  l'adoration,  j'étais  aimé  avec  no- 
blesse ,  avec  pureté ,  avec  dévoûment.  Ma 
fiancée  est  morte  avec  sa  couronne  d'*oranger 
sur  le  front,  et  sa  belle  âme,  pour  monter  à 
Dieu,  s'est  parée  de  cette  couronne  !  J'ai  eu  en 
amour,  à  bien  compter,  toute  la  somme  de 
bonheur  qu'on  peut  ambitionner;  il  était  juste 
et  naturel  de  m'arrêter,  le  Seigneur  n'ouvrant 
son  paradis  qu'aux  trépassés  ! 

«  Je  quitte  ce  monde  avec  satisfaction  et 
empressement ,  je  ne  regrette  rien  ;  le  der- 
nier soupir  d'Aicha  s'est  exhalé  aussi  bien  de 
ma  poitrine  que  de  la  sienne  ;  nos  deux  âmes 
arriveront  au  ciel  étroitement  unies  l'une  à 
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l'autr(3:  il  fallait  rélernilé  à  ces  deux  filles  des 


anaes ! 


«  Vous  m'objecterez  que  le  suicide  me 
ïevmo  '1  jamais  le  jardia  céleste.  Je  n'en  crois 
rien,  car  j'ai  longuement  réfléchi  sur  cette 
matière  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  me  tue  ,  c'est 
Dieu  qui  me  reprend.  Quelle  différence  faites- 
vous  d'un  homme  qui  meurt  d'une  fièvre 
quai'te  ,  et  l'homme  qui  meurt  d'un  coup  de 
pistolet? 

«  La  fièvre  est  accidentelle ,  et  le  suicide 
est  intentiomiel ,  répondrez-vous  ? 

«  Mauvaise  raison!  Tel  meurt  de  la  fièvre 
pour  avoir  été  courir  à  la  pluie  quand  il  aurait 
^  pu  rester  chez  lui,  n'est-ce  pas  un  suicide? 
tel  soldat  est  brave  à  la  guerre  et  se  fait  tuer 
plulôt  qu'uu  autre  plus  prudent,  n'est-ce  pas 
un  suicide?  On  raisonnerait  à  perte  de  vue 
sur  ce  thème  ,  et  je  suis  vraiment  fâché  d'êlre 
si  pressé ,  je  parviendrais  sans  doute  à  vous 
convaincre...  et  à  vous  mener  d'arguments 
en  arguments  aux  fins-fonds  de  la  Tamise... 
Restons-en  là, 

«  Aussi  bien ,  faut-il  que  je  termine  ,  et  je 
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terminerai  en  vous  répétant  une  phrase  dont 
voire  mémoire  doit  être  chargée,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  de  la  dernière  ingratitude. 

«  Ces  derniers  mots,  écrits  tout  entiers  de 
ma  main ,  renouvellent  ma  volonté  formelle 
de  dédier  ce  journal,  dont  ce  carnet  fait  le 
trente-sixième  numéro ,  à  mes  héritiers  di- 
rects, paternels  et  maternels  ,  que  je  déshé- 
rite de  tous  autres  biens  (meubles  ou  im- 
meubles à  moi  appartenant). 

«  En  outre,  persistant  dans  mes  intentions, 
déclarées  autre  part ,  de  laisser  ma  fortune  au 
[)lus  pauvre  et  nécessiteux  de  la  ville ,  village 
ou  hameau  qui  recevra  ma  dépouille  mortelle, 
je  déclare  instituer  madame  la  marquise  Mé- 
dine  de  Candeuil  ma  légataire  universelle. 

«Pour  justifier  cette  donation,  et  ne  pas 
paraître  en  contradiction  avec  moi-même,  je 
dois  affirmer  ici ,  devant  Dieu  et  sur  l'hon- 
neur, que  par  suite  des  revers  que  madame 
la  marquise  douairière  de  Candeuil  a  éprou- 
vés dans  ses  opérations  financières,  elle  n'a 
laissé  que  des  dettes  à  ses  enfants  ,  dettes  dont 
le  chiffre  dépasse  un  milKon  de  francs.  M.  le 
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capitailfe  Horace  de  Candeuil  et  madame  la 
marquise  Médine  de  Candeuil  ayant  mis  à  l'ac- 
quit des  dettes  de  leur  mère  leur  piopre  for- 
tune, il  n'existe  pas  dans  tout  le  pays  de  la 
Rochetle  une  famille  plus  misérable  et  plus 
digne  d'intérêt  que  la  leur. 

«  Mon  patrimoine  se  compose  de  la  terre 
dé  Biecknock  ,  dans  le  comté  de  ce  nom  ,  éva- 
luée, sur  dernier  inventaire,  deux  cent  mille 
livres  sterling,  soit  cinq  millions  de  francs. 
Ma  terre  de  Marsac  dans  la  Gironde,  deux 
millions.  Mon  hôtel ,  rue  de  Rivoli ,  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  ;  ma  maison  de 
campagne,  près  de  Smyrne  ,  cinq  cent  mille 
francs.  Dix  millions  sur  le  grand-livre  de 
France;  cinq  millions  sur  la  compagnie  des 
Indes.  Livres,  objets  d'art  et  bijoux  ,  un  mil- 
lion ;  mon  palais  ,  à  Venise  ,  cinq  cent  mille 
francs;  mes  jardins,  à  Séville ,  deux  cent 
mille  francs  ;  mon  musée  ,  à  Florence  ,  deux 
millions  5  mes  mines  de  cuivre  du  comté  ëe 
Gornouailles  ,  huit  millions  ;  et  environ  qua- 
tre cent  mille  francs  en  or  ou  en  papier, 
qu'on  trouvera  dans  la  poche  de  ma  chaise  de 
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poste.  En  tout ,  trente-sept  millions  i)t  quelques 
cent  mille  francs  que  je  donne  par  ce  testa- 
ment^ en  toute  propriété  ^  à  madame  la  mar- 
quise Médine  de  Candeiiil ,  en  lui  laissant  les 
charges  suivantes  : 

«  r  Elle  achètera  le  château  d'Allevard  avec 
ses  dépendances ,  et  forcera  mon  vieux  servi- 
teur Jack,  né  à  Brecknock  en  ^788  ,  de  l'ac- 
cepter, avec  une  rente  de  vingt-cinq  mille 
francs  ,  en  souvenir  de  mon  estime  et  du  dé- 

voûment   éclairé  qu'il   m'a  toujours    témoi- 

* 

gné; 

«  2"  Elle  ne  me  fera  pas  enterrer  en  fosse 
commune,  comme  j'en  avais  formé  le  projet, 
mais  elle  fera  placer  mon  corps  près  de  celui 
de  ma  fiancée  chérie,  sans  luxe  f|t  sans  pompe. 
Le  terrain  qui  recevra  nos  cendres  sera  acheté 
à  perpétuité  ; 

S*"' Madame  la  marquise  de  Candeuil  fondera 
douze  messes  perpétuelles  pour  le  repos  de 
sa  nièce  et  amie  Aïcha  ,  et  jemerecommaîide 
à  ses  bonnes  prières; 

«  4"*  Le  corps  du  malheureux  Mahïah  .sera 
inhumé  près  de  nous,  et  on  dira  également 
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une  messe ,  par  mois ,  pour  que  Dieu  lui  par- 
donne comme  je  lui  ai  pardonné  5 

«  5**  Madame  la  marquise  de  Can deuil  fera 
remettre  quatre  mille  livres  sterling  à  Texé- 
cuteur  des  hautes  œuvres  qui  pendra  le  Sa- 
voyard Mathieu  ; 

«  Enfin,  et  pour  dernière  volonté,  j'entends 
qu'on  fasse  une  rente  perpétuelle  de  vingt- 
cinq  mille  francs  aux  pauvres  honteux  du 
comté  de  Brecknock  ,  ma  patrie. 

«  Je  meurs  sans  haine  pour  les  hommes  ,  et 
sans  me  connaître  un  seul  ennemi. 

«  Fait  et  signé  en  pleine  et  saine  raison  , 
les  mêmes  jour,  mois  et  an  que  dessus; 

«  Au  château  de  La  Rochette,  le  10  mai  J84o. 
Loid  Francis  Bkecrinock  ,  baronnet.  j> 

Après  avoir  relu  les  pages  qu'il  venait 
d'écrire  avec  une  grande  rapidité,  sir  Francis 
tira  (le  sa  poche  les  deux  pistolets  de  son  frère, 
les  regarda  avec  attendrissement,  en  arma 
un ,  et  sourit  avec  douceur,  en  voyant  que  la 
cheminée  était  garnie  de  sa  capsule. 

—  Mon  pauvre  Jack  est  en  défaut  cette  fois, 
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dit-il  de  sa  voix  mignonne  et  pure.  Puis ,  il 
leva  la  tête ,  regarda  le  ciel  d'où  s'échappaient 
des  torrents  de  pluie  que  le  vent  poussait 
jusque  dans  la  chambre  ,  par  les  fenêtres  en- 
tr'ouvertes;  et ,  se  cambrant  sur  le  dossier  de 
son  fauteuil ,  il  renversa  la  tête  en  arrière  ,  et 
porta  le  bout  du  canon  damasquiné  de  son 
pistolet  entre  ses  dents. 

Replaçant  en  toute  hâte  son  arme  sur  le 
secrétaire  ,  il  tomba  à  genoux  ,  fît  le  signe  de 
la  croix  et  pria  !  Sa  prière  achevée  ,  le  baron- 
net reprit  sa  première  pose ,  et  pressa  la  dé- 
tente du  pistolet...  le  coup  partit. 

L'arme  fatale,  échappée  de  la  main  défail- 
lante de  lord  Brecknock ,  tomba  sur  le  parquet, 
pendant  que  la  tête  mutilée  du  fiancé  d'Aïcha 
s'inclinait  sur  son  épaule ,  comme  pour  un 
sommeil. 

Bientôt  des  coups  redoublés  ébranlèrent  la 
porte  de  la  chambre  et  l'enfoncèrent.  Le  ca- 
pitaine de  Candeuil  et  M.  Mathias  coururent 
au  baronnet  et  poussèrent  un  gémissement 
en  voyant  le  sang  qui  s'échappait  de  sa  bou- 
che ,  de  ses  yeux  et  de  ses  narines.  Son  vi- 
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sage  élait  noir  et  décomposé  ;  ics  Jjoucies 
blondes  de  ses  cheveux  flottaient  sur  ses  joues 
et  sur  son  front,  au  souffle  du  vent  d*'orage. 
Un  homme  parut  tout  à  coup  sur  le  seuil  et 
jeta  un  cri  déchirant.  C'était  Jack  ,  qui  avait 
monté  l'escalier  avec  la  légèreté  d'un  enfant. 
Avant  de  s'occuper  du  baronnet,  le  Adèle 
serviteur  ramassa  le  pistolet  qui  fumait  en- 
core sur  le  plancher,  et  il  l'examina  avec  soin. 
Puis,  sautant  sur  celui  qui  n'avait  pas  fait  feu, 
il  tira  la  baguette  et  la  mit  dans  le  canon. 
Aussitôt ,  les  traits  contractés  du  vieux  com- 
pagnon de  lord  Brecknock  se  déridèrent ,  ses 
yeux  larmoyants  ne  retinrent  pas  leurs  pleurs; 
se" bouche  exprima,  par  un  bienheureux  sou- 
rire ,  toute  la  joie  de  son  âme  ;  et ,  se  tournant 
vers  le  médecin  qui  venait  d'entrer ,  il  lui 
dit: 

—  Monsieur  le  docteur,  ce  pistolet  n'était 
chargé  qu'à  poudre. 

—  Qui  vous  le  fait  croire?  s'écria  le  mar- 
quis. 

—  Mon  soin  de  chaque  jour  est  de  déchar- 
ger les  pistolets  de  mylord,  à  son  insu,  ré- 


M. 
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pondit  Jack;  sachant  que  monseigneur  était 
amoureux  ,  je  m'étais  dispensé ,  pendant  quel- 
que temps,  de  ce  devoir  important;  je  me 
fiais  aux  beaux  yeux  de  mademoiselle  Aïcha 
pour  attacher  mon  maître  à  la  vie.  Cependant, 
comme  nous  devions  nous  mettre  en  voyage  , 
et  que  les  changements  de  climat  influent  sur 
les  amoureux,  ainsi  que  les  changements  de 
lune  sur  les  fous  ,  j'ai  jugé  prudent  d'en  reve- 
nir à  mes  habitudes  anciennes,  et  j'ai  fait 
jouer  le  tire-balle  ce  matin.  Mylord  faillit  me 
surprendre  dans  mon  opération ,  et  je  n'ai 
malheureusement  pu  faire  la  besogne  qu'à 
moitié.  Disant  cela  ,  le  vieux  serviteur  prit 
dans  son  gousset ,  et  montra  avec  orgueil,  les 
deux  balles  qu'il  avait  si  providentiellement 
extraites. 

Le  médecin  ,  tout  en  écoutant  maesler  Jack, 
s'occupait  des  soins  à  donner  au  blessé  ,  qui 
ne  tarda  pas  à  s'agiter  et  à  murmurer  quelques 
mots  inintelligibles.  Pendant  le  pansement,  le 
capitaine  se  rapprocha  de  Jack  et  lui  dit  en 
souriant: 

—  Ah  î  Monsieur,  c'est  à  vos. connaissances 
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approfondies  du  cœur  et  de  la  tête  des  amon* 
reux  que  nous  devons  de  conserver  notre 
ami....  Où  avez-vous  pris  ces  utiles  théories? 

—  Au  Vaudeville  de  Paris,  Monsieur  le 
marquis,  et  au  bas  de  tous  les  journaux  fran- 
çais. 

—  Je  ne  croyais  pas  que  les  feuilletons 
pussent  avoir  un  bon  côté;  on  aj)prend  chaque 
jour  quelque  chose. 

—  Peste  !  Monsieur,  l'homme  qui  aurait  le 
temps  de  lire  tous  les  feuilletons  des  grands 
journaux,  n'aurait  plus,  après  quelques  an- 
nées de  cet  intéressant  exercice ,  rien  à  ap- 
prendre,  assurément. 

—  Vous  voulez  dire  rien  de  mauvais? 

—  Vous  êtes  presque  aussi  méchant  que 
Mylord  ,  Monsieur  le  marquis. 

Deux  heures  après  le  pansement ,  le  blessé 
regarda  son  entourage  avec  surprise;  il  avait 
repris  connaissance,  et  sa  parole,  quoique 
très  faible  etembariassée,  se  faisait'assez  bien 
comprendre.  Après  avoir  fait  un  touchant 
signe  d'adieu  au  marquis,  il  lui  dit,  en  dési- 
gnant du  regarxi  son  secrétaire  : 


—  Là,  mon  testarnenr...  cherchez. 

he  marquis  de  Candeuil ,  obéissant  h  son 
ami,  prit  le  journal,  et,  le  fermant  avec 
soin  ,  il  le  remit  à  Jack ,  sans  en  avoir  lu  un 
mot.  Le  niouvement  que  fit  le  vieux  domes- 
tique pour  empocher  le  portefeuille  de  son 
maître ,  attira  l'attention  de  lord  Brecknock 
qui ,  s'efforçant  de  sourire  ,  lui  dit  : 

—  Vous  avez  été  en  défaut  une  fois  dans 
votre  vie  ,  pauvre  Jack  ! 

—  Hélas  !  oui ,  Mylord,  et  vous  en  avez  joli- 
ment profilé  ,  à  ce  que  je  vois. 

—  Maladroitement ,  car  je  souffre  comme 
un  damné  sans  pouvoir  mourir  ! 

—  Patience ,  Mylord  ,  cela  viendra  ,  je  Fes- 
père.  Dans  tous  les  cas  vous  êtes  affreuse- 
ment défiguré  î 

—  Écoutez  ,  ajouta  lord  Brecknock  eu  fai- 
sant un  clin-d'œil  à  son  vieux  compagnon  ,. 
écoutez  : 

Jack  pencha  son  oreille  à  la  bouche  du  ma- 
lade. 

—  Faites-moi  l'amitié  de  me  rendre  un  der- 
nier service? 

11.  27 


418  LA    MAUQriSt: 

—  Certes,  Mylord,  commandez? 

—  Prenez ,  sans  qu'on  vous  voie  ,  mon  se- 
cond pistolet  sur  le  bureau ,  et  achevez-moi. 

—  Je  n'ai  jamais  fait  deux  fois  la  même 
sottise  en  un  jour,  monseigneur...  mille  par- 
dons ! 

—  Vous  êtes  niais  à  force  d'être  honnête 
homme,  Jack,  mon  ami...  Laissez-moi  mou- 
rir en  paix. 

—  Eh  bien  ,  Mylord  ,  dit  le  médecin  ,  vous 
sentez-vous  capable  d'apprendre  une  grande 
et  heureuse  nouvelle  ? 

—  Il  n'y  a  rien  de  grand  et  rien  d'heureux 
en  ce  monde ,  docteur  ! 

—  Hé  !  que  diriez-vous  de  la  résurrection 
de  mademoiselle  Aïcha  ? 

—  Je  dirais  ce  que  j'ai  toujours  pensé.... 
mademoiselle  Aïcha  n'était  pas  une  femme, 
c'est  un  ange. 

~  Soit  !  mais  elle  dort  en  ce  moment ,  et 
sa  blessure ,  quoique  fort  grave  ,  ne  sera  pas 
mortelle  ,  je  le  garantis;  ainsi ,  l'ange  restera 
encore  longtemps  parmi  nous. 

—  Vous  me  trompez ,  dit  le  baronnet ,  et  il 
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regarda  le  marquis  d'un  air  suppliant  et  inter- 
rogateur. 

—  Mon  ami ,  c'est  Texacte  vérité  ,  4ïcha  a 
été  préservée  par  le  ciel ,  le  fer  n'a  atteint  au- 
cun des  organes  vitaux  5  elle  vivra!... 

—  Alors,  étranglez-moi,  Messieurs,  car 
je  souffre  trop  ;  ma  tête  est  brisée  ,  je  ne  la 
sens  plus  ,  ou  plutôt  elle  pèse  cent  kilos  sur 
mes  épaules  ;  je  me  débats  contre  la  mort ,  et 
pourtant  je  ne  meurs  pas  vite...  Allons,  doc- 
teur, un  coup  de  lancette  ?  vous  ,  marquis ,  un 
coup  de  pistolet  ?  vous ,  Jack ,  un  coup  de  bâ- 
ton... 

—  Et  si  vous  ne  mouriez  pas  de  votre  bles- 
sure ,  reprit  le  médecin  ? 

—  Avec  une  balle  dans  la  tête,  une  balle 
qui  m'est  entrée  par  le  gosier  ,  et  que  je  sens 
arrêtée  dans  le  cervelet?  Vous  êtes  fou  ou 
bien  ignorant ,  docteur. 

—  Tenez  ,  Mylord ,  répondit  l'Esculape  en 
montrant  au  baronnet  les  deux  balles  déposées 
par  Jack  entre  ses  mains,  comprenez-vous  ? 

—  Qu'est-ce? 

—  L'un  de  ces  deux  joujous  que  vous  croyez 
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dans  votre  cervelet ,  a  passé  toute  la  journée 
dans  la  poche  de... 

—  De  Jack?... 

—  Pardonnez-moi ,  Mylord  ,  dit  le  brave 
serviteur,  je  suis  incorrigible...  cela  ne  m'ar- 
rivera  cependant  plus,  car  vous  vivrez  pour 
épouser  votre  fiancée. 

Lord  Brecknock  laissa  rouler  sa  tête  sur  le 
dossier  de  son  fauteuil  et  s'évanouit. 

—  Tout  est  pour  le  mieux  ,  dit  le  médecin; 
qu'on  mette  Mylord  dans  son  lit,  et  qu'on 
fasse  autour  de  lui  le  plus  grand  silence.... 
Monsieur  Jack ,  c'est  vous  que  je  charge  de  la 
consigne. 

—  N'ayez  peur  ,  Monsieur  ;  et,  ce  disant, 
maester  Jack  se  plongea  dans  un  moelleux 
fauteuil ,  tirade  Tune  de  ses  vastes  poches  la 
guerre  de  Juguilha  ;  et ,  braquant  ses  besicles 
sur  son  nez ,  il  lut  tout  le  volume ,  puis  le 
recommença  vaillamment  plusieurs  fois  de 
suite. 

Le  maïquis  et  le  docteur,  retournant  près 
d'Aïcha,  entendirent  du  bruit  dans  la  cour, 
et ,  comme  ils  s'avançaient  vers  la  porte  pour 
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en  connaître  la  cause  ,  M.  3fathias  vint  au  cioc- 
teuret  lui  dit  : 

—  Voilà  encore  de  la  besogne  qui  vous  ar- 
rive ;  je  vous  prie  de  soigner  l'entorse  du  sol- 
dat Cornelte ,  qu'on  rapporte  de  la  montagne. 

—  C'est  donc  un  hôpital  que  ce  château  , 
répondit  le  médecin  ,  en  s'acheminant  vers  le 
zéphir;  deux  morts  et  trois  blessés!...  Aurait- 
on  tiré  le  canon  avec  les  Autrichiens ,  par 
hasard  ? 

—  Que  n'est-ce  vrai  !  docteur ,  répliqua 
héroïquement  le  Marseillais. 


Encore  un  mot. 


Que  vous  dira  ce  dernier  mot  que  vous  ne 
deviniez,  patient  lecteur?  En  vérité,  ne  pour- 
rais-jepas  me  dispenser  d'une  conclusion,  et 
ne  devrais-je  pas  écrire  en  majuscules,  au  bas 
du  précédent  chapitre ,  ces  trois  lettres  :  Fi.^  ! 

Sir  Biecknock ,  que  nous  avons  iritimement 
connu,  grâce  à  DieU  ,  nous  a  dit  bien  souvent 
qu'il  comparait  les  auteurs  à  des  chevaux  de 
steaple-chase .  Le  but ,  ajouta-t-il ,  c'est  le  mot 
Fin,  auquel  les  plus  rudes  coursiers  n'arri- 
vent qu'à  grand  renfort  de  cravache ,  et  par- 
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faitement  essoufflés.  Les  lecteurs  sont  tout 
bonnement  les  jockeys.  Sir  Bîecknock,  comme 
vous  le  voyez,  n'est  pas  tous  les  jours  poli,  mais 
il  est  plein  de  sens  dans  toute  consultation.  Que 
(le  vigueur  il  faut  à  Técrivain  pour  arriver  au 
terme  de  son  entreprise  ,  que  d'entraînements 
pi*é[)aral()ires  ,  que  de  stimulants,  que  de 
frictions  et  que  d'avoine  !!  Que  de  courage  au 
lecteur  pour  dévorer  les  deux  volumes  qui, 
toujours  selon  le  baronnet,  sont  les  deux  tours 
d'hippodrome  !  Que  de  coups  d'éperons  il  lance 
à  sa  monture!  combien  il  lui  faut  d'assiette 
pour  ne  ^)as  faire  séparation  de  corps  avec  son 
dextrier,  au  beau  milieu  du  ^wr/".'  Hélas!  les 
uns  partent  avec  audace,  font  voler  la  pous- 
sière, distancent  leurs  adversaires,  puis  ralen- 
tissent, puis  font  fiasco!  Et  les  curieux  de  rire 
à  l'oreille  basse  du  cheval ,  au  pied-de-nez  du 
cavalier.  D'autres  partent  mal  et  arrivent 
bien  ;  d'autres  partent  bien  et  arrivent  mieux. 
Quelle  gloire!  on  en  voit  qui,  parés  d'une 
robe  luisante  et  dorée,  ne  partent  pas  du  tout  ; 
ceux-là  sont  sages  :  on  les  croirait  rétifs,  c'est 
à  tort  ;  ils  sont  prudents  !  leurs  noms  font 
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bien  sur  les  aiïicbes,  sur  les  programmes,  et 
seraient  compiomis  par  la  lutle.  Ces  ehevaux, 
à  délaul  de  race,  ont  le  sens  commun  et  res- 
semblent à  un  bon  nombre  de  personnages 
qui,  à  défaut  d'esprit,  ont  la  bouche  close. 

Quant  à  nous ,  lord  Brecknock  nous  a  vingt 
fois  prédit  que  nous  serions  avant  peu  réformé, 
attendu  qu'à  chacune  de  nos  courses,  notre 
cavalier  nous  met  sur  la  litière.  Il  est  certain 
qu'aujourd'hui,  nous  voilà  sur  les  dents,  nos 
flancs  saignants  ;  nos  barres  sont  brisées ,  nos 
membres  sont  moulus  ;  l'éperon  nous  a  dé- 
chiré !  mais  qu'importe ,  le  but  est  là  ,  nous  le 
voyons,  nous  le  touchons  presque;  encore 
quelques  bonds ,  et  dussions-nous  expirer 
pour  payer  notre  gloire ,  nous  tomberons  sur 
le  champ  de  bataille...  Merci,  lecteur! 

Livrée  aux  tendres  soins  de  Médine ,  qui  ne 
l'abandonna  pas  d'une  minute,  tant  que  sou 
état  donna  quelques  inquiétudes,  Aïcha  ne 
'tarda  pas  à  entrer  en  convalescence;  les  méde- 
cins les  plus  renommés  des  villes  environ- 
nantes ,  furent  apjielés  pour  hâter  une  guéri- 
son  que  tant  de  prières  demandaient  au  ciel  ; 
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et  au  bout  d'un  mois ,  la  fille  de  Ben-Allal  se 
promenait  en  calèche  découverte  à  côté  de  la 
jeune  marquise  de  Candeuil ,  vis-à-vis  de  lord 
Brecknock  et  du  capitaine.  Le  baronnet  s'était 
prêté ,  comme  on  le  pense  bien  ,  de  très  bonne 
grâce ,  à  toutes  les  ordonnances  de  la  Faculté  ; 
il  avait  appelé  son  rétablissement  de  tous  ses 
vœux,  depuis  que  sa  fiancée  était  elle-même 
en  voie  de  guérison;  bien  mieux  que  la  science, 
les  bulletins  de  la  santé  d'Aïcha ,  en  devenant 
chaque  jour  plus  consolants,  avaient  leste- 
ment mis  sur  pied  sir  Francis  ;  et  des  pistolets 
de  lord  Thomas ,  son  frère ,  il  n'a  gardé  qu'un 
délicieux  souvenir  auquel  son  visage  n'a  perdu 
ni  fraîcheur  ni  beauté. 

Lorsque  la  petite  fille  de  Zaka  apprit  ce 
qu'avait  fait  son  fiancé  ,  elle  le  fit  demander  et 
lui  tendit  la  maiii ,  en  lui  cachant  ses  yeux  en 
pleurs.  Le  baronnet  baisa  tendrement  cette 
main  chérie,  et  voulut  prendre  congé  de  la 
convalescente. 

-^  Pourquoi  me  quittez- vous ,  demanda 
Aïcha  y 

—  Ma  voiture  de  voyage  est  attelée ,  Made- 
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moiselle ,  et  Jack  m'attend  dans  le  vestibule. 

—  Où  allez-vous,  grand  Dieu? 

—  En  Afrique,  venger  le  kalifat,  votre 
père,  venger  la  mort  de  vos  quatre  frères... 
Avez-vous  oublié  nos  conventions? 

—  Lorsque  je  vous  ai  témoigné  ces  désirs 
de  noble  vengeance,  j'étais  musulmane  ,  mon 
ami ,  répondit  la  belle  jeune  fille  avec  douceur 
et  joie ,  depuis  que  je  suis  cbrétienne ,  je  n'ai 
plus  d'ennemis.  «  Fais  le  bien  pour  le  mal , 
telle  est  la  morale  du  seul  Dieu  de  miséricorde. 

—  Chrétienne  !  vous  ,  Aïcha  ! 

—  Et  certainement,  dit  la  marquise  de 
Candeuil,  en  entrant,  cela  vous  déplaît-il? 

—  Me  déplaire  !  J'en  perds  la  tête  !  com- 
ment se  fait-il? 

—  Les  hommes  sont  d'une  insipide  curio- 
sité ,  il  faut  tout  leur  dire  ;  apprenez,  Mylord  , 
qu' Aïcha  ,  voulant  vous  surprendre ,  a  fait  ce 
coup  d  état  en  cachette ,  il  y  a  huit  jours. 

—  Et  c'est  à  toi  chère  marraine  ,  à  tes  doux 
conseils  que  je  dois  mon  bonheur. 

—  Docteur  ,  quand  pourrons-nous  mariel* 
ces  deux  enfants?  dit  la  jeune  marquise  d'un 
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ton  de  grand'mère ,  au  médecin  de  visite  ,  qui 
eiitrait  appuyé  an  bras  du  capitaine.  Aïcha  et 
sir  Francis  baissèrent  les  yeux  en  même 
temps  et  rougirent  a  la  fois. 

—  D'aujourd'hui  en  hnil ,  Madame,  pas 
avant. 

—  Vous  êtes  d'une  sévérité  impitoyable, 
répliqua  le  marquis. 

Médine  mil  la  main  d'Aïcha  dans  celle  du 
baronnet  el  lui  dit  : 

—  Huit  jours  sont  vite  passés,  quand  on 
tient  le  bonheur. 

Et  la  huitaine  écoulée,  le  chapelain  du  châ- 
teau de  la  Roquette,  qui  avait  baptisé,  sans 
pompe,  la  belle  Africaine, célébra,  sans  luxe, 
son  mariage  avec  lord  Brecknock. 

La  population  d' A.llevard  ,  d' Aiguës-Belles , 
la  foule,  enfin,  venue  de  Grenoble  ,  de  Cham- 
béry  et  de  tous  les  recoins  de  la  frontière  sarde, 
admira  ce  jeune  couple  que  tous  les  malheu- 
reux bénirent.  Aïcha,  un  peu  pâle,  mais 
radieuse,  fut  conduite  à  rhôtel  par  son  parrain, 
le  marquis  de  Candeuil  ;  lord  Brecknock  donna 
le  bras  à  la  marquise.  Vous  dire  quelle  était 
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la  plus  jolie,  la  plus  gracieuse,  la  plus  heu- 
reuse, la  plus  enviée,  la  ï)1us  élégante  des 
deux  amies,  Tune  sous  le  deuil,  Taulre  sous 
la  blanche  parui*e,  nous  paraît  presque  impos* 
sible.  Depuis  que  nous  connaissons  Médine  et 
Aïcha  ,  nous  ne  savons  laquelle  préférer. 

Pendant  la  cérémonie  et  le  sermon  du  bon 
pasteur,  Jack  pleura  à  chaudes  larmes;  Cor- 
nette, guéri  de  son  entorse,  dansa  h  la  porte 
de  la  chapelle,  comme  le  roi  David  devant 
r Arche;  le  capitaine  Malhias  jura  qu'il  allait 
prendre  femme,  el  troquer  le  pont  de  son 
brick ,  contre  le  plancher  des  vaches. 

Au  retour  de  la  messe,  lord  Brecknock  pria 
sa  jeune  épousée  de  vouloir  bien  passer  dans 
son  cabinet.  Là,  il  lui  mit  dans  les  mains  un 
paquet  cacheté,  en  lui  disant  : 

Voici  tous  les  titres  des  créanciers  de  ma- 
dame la  douairière  de  CanJeuil.  Ses  héritiers 
ne  doivent  plus  une  obole,  il  sera  prudent 
d'anéantir  ces  chiffons,  qui  rappelleraient  à 
nos  amis  un  service  que  nous  avons  été  trop 
heuieux  de  leur  rendre. 

Aïcha  ,  enveloppant  de  ses  bras  le  cou  de 
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son  mari,  lui  répondit,   sans  chercher  a  se 
défendre  de  quelques  larmes  : 

—  Mahiah  vous  avait  deviné ,  mon  ami , 
main  ouverte,  cœur  d'or  ;  vous  êtes  le  plus 
généreux  des  hommes.  Mais,  ne  m'avez-vous 
pas  dit  que  vous  aviez  fait  voire  testament  en 
faveur  de  Médine? 

—  Certainement ,  ce  testament ,  le  voilà... 
vous  pouvez  le  lire  aujourd'hui ,  nous  le  brûle- 
rons demain. 

— Ce  sera  mon  souvenir  le  plus  cher,  ce  sera 
mon  talisman...  ne  me  dira-t-il  pas  toujours 
combien  vous  m'avez  aimée? 

—  Et  combien  je  vous  aime. 

—  Mais  si  Horace  connaît  les  motifs  qui 
vous  ont  déterminé  à  choisir  Médine  pour 
héritière  ,  il  doit  connaître  sa  ruine. 

—  Mon  journal  n'a  été  lu  par  personne; 
Jack  m'en  a  donné  sa  parole. 

—  Alors  ,  c'est  a  merveille  ;  ne  descendez 
pas  avec  moi  au  salon ,  on  croirait  que  nous 
venons  de  complotler. 

Sans  plus  attendre  Aïcha  courut  au  salon 
.dont  Médine  faisait  les  honneurs;  et,  prenant 
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son  amie  à  part,  elle  lui  glissa  ces  mots  à 
Toreille  : 

—  J'ai  fait  ta  volonté  en  me  mariant,  fais 
la  mienne  à  ton  tour,  si  tu  es  femme  de 
parole. 

—  De  tout  cœur.  Qu'ordonnes -tu? 

—  Je  t'ordonne ,  répondit  Aïcha  d'un  ton 
moitié  sérieux,  moitié  badin  ,  d'aller  jeter  ces 
paperasses  au  feu  sans  les  lire. 

—  Que  contiennent-elles? 

—  Un  secret  charmant. 

—  Tu  me  le  confieras  ? 

—  Jamais. 

—  J'obéis  ,  mais  ce  n'est  pas  sans  envie  de 
me  réyolter. 

Une  cassolette  qui  brûlait  des  parfums  dans 
un  boudoir  près  du  salon ,  reçut  le  paquet 
mystérieux,  dont  il  ne  resta  bientôt  plus 
qu'un  peu  de  cendres  embeaumées. 

Nous  pouvons  affirmer  qu'aujourd'hui  en- 
core ,  la  curieuse  marquise  de  Candeuil  ne  sait 
pjis  qu'elle  a  jeté  au  feu ,  le  jour  des  noces  de 
sa  nièce,  pour  cinq  millions  de  valeurs  en 
mandats  tirés  sur  sa  belle-mère. 
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Maester  Jack,  pour  ne  pas  irriler  son  maître, 
se  mil  à  table  avec  quelques  voisins  invités  h 
la  noce.  Le  pauvre  brave  homme,  tout  inter- 
loqué de  tant  d'honneur ,  ne  déplia  sa  ser- 
viette qu'en  tremblant,  et  trouva  sous  elle  un 
billet  ainsi  conçu  : 

«  Je  remercie  mon  ami  Jack  de  ses  conseils, 
«  de  ses  dévoués  services,  et  je  le  prie  d*ac- 
€  cepter  un  souvenir  de  ma  reconnaissance 
«  et  de  mon  atlachement. 

«  LoHD  Bp.kcknock.   » 

Suivait  la  donation  à  peipétuité  d'une  renie 
de  vingt-cinq  mille  francs  ,  sur  les  fonds 
anglais. 

Le  vieux  valet  de  chambre  pleura  dans  son 
assiette;  et  perdit,  a  cette  générosité,  l'oc- 
casion de  faire  un  excellent  dîner. 

Le  curé  de  la  Rochette  reçut ,  ainsi  que 
celui  d'Allevard,  des  mains  blanches  d'Aïcha, 
vingt  mille  francs  pour  les  pauvres  de  la 
frontière. 

Le  capitaine  Malhias  mit  à  son  jabot  un  gros 
diamant  d'un  prix  fou,  dont  sir  Francis  se 
dépouilla  pour  lui. 
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Cornet to  eut  la  ferme  ci'Allevard  en  pro- 
priété ,  et  donna  des  bals  champêtres  à  tout  le 
voisinage,  ce  qui  lui  fît  une  réputation  de 
grand  seigneur. 

En  totalisant  ses  libéralités,  sir  Francis 
s'étonna  de  n'avoir  pu  dépenser  qu'environ 
cinq  millions  huit  cent  mille  francs,  y  com- 
pris les  quatre  mille  livres  sterling  réservés 
au  bourreau  de  Chambéry.  Soustraction  faite 
de  ce  chiffre  respectable  ,  Topulent  seigneur 
estima  qu'il  allait  passer  sa  vie  entre  une 
femme  charmante  et  une  fortune  de  trente- 
deux  millions  ;  comme  il  était  fort  amouieux, 
il  s'avoua  qn'il  était  riche. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  Médine  et  Aïcha, 
le  marquis  et  lord  Brecknock  descendirent 
dans  le  parc,  et  vinrent  s'agenouiller  dans 
rilot  des  Saules,  où  trois  lombes  attiraient 
leur  pitié  ;  celles  du  général  et  de  la  douai- 
rière de  Candeuil ,  et  à  quelques  pas  celle  du 
Caffre  5  réunion  providentielle  qui  atteste  à 
tous  les  passants  combien  ,  pour  être  tardive, 
est  à  craindre  la  justice  de  Dieu  ! 

Dès  le  lendemain  des  épousailles,  les  deux 

II.  28 
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ménages  prirent  la  poste  pour  se  rendre  à 
Paris. 

Faut-il  écrire  encore,  ô  lecteur,  que  ces 
deux  charmantes  familles  menacent  de  ne  pas 
devoir  s'éteindre...  Non ,  pour  savoir  conclure 
ainsi,  il  faut  avoir  la  bonhomie  impertinente 
de  Marmontel  ou  de  Berquin.  Cela  ne  s'écrit 
plus ,  cela  se  dit. 

J'aime  mieux  vous  apprendre  que,  pour 
premier  emploi  de  sa  ronde  fortune,  maester 
Jack  prit  un  abonnement  aux  grands  et  petits 
journaux  de  Paris  ,  afin  de  se  nourrir  de  feuil- 
letons. 

Ce  régime  épicé  le  mit  bientôt  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  et  son  médecin  voulant 
lui  administrer  des  calmants,  lui  ordonna  la 
lecture  exclusive  de  la  Gazette  des  Tribunaux. 

—  Gomment,  Monsieur,  dit  le  pauvre 
homme,  devenu  blême  et  étique,  vous  trouvez 
que  j'ai  l'esprit  meurtri  par  les  feuilletons  du 
jour,  parce  qu'ils  ne  contiennent  que  des 
romans  à  donner  la  jaunisse  ,  tant  ils  sont 
noirs  et  scandaleux  !  et  vous  m'ordonnez  une 


DE    CANDEUIL.  ^55 

gazette  de  crimes...  Vous  êtes  donc  homœo- 
pathe? 

—  N'avez-vous  jamais  lu  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux ,  répondit  le  docteur  ? 

—  Je  n'aime  pas  l'histoire  contemporaine , 
dit  Jack  en  faisant  la  grimace. 

—  Cette  excellente  feuille  est ,  au  temps  où 
nous- vivons,  le  moins  horrible  des  journaux 
à  romans.  Je  tiens  à  mon  ordonnance. 

Jack  obéit  et  fit  bien  ,  car  il  jouit  d'une 
santé  superbe ,  et  s'est  désabonné  aux  grandes 
fabriques  de  roman-feuilleton. 

On  rencontre  tous  les  jours,  entre  neuf  et 
dix  heures  du  matin  .  ce  digne  Anglais,  dans 
l'allée  des  Feuillants,  aux  Tuileries.  On  le 
reconnaîtra,  de  loin  ,  à  la  Gazette  des  Tribu- 
naux qu'il  tient  déployée  dans  ses  mains.  Il 
suit ,  depuis  un  mois  ,  les  débats  de  la  cour 
d'assises  de  Chambéry,  appelée  à  juger  l'as- 
sassin Mathieu,  ex-régisseur  de  madame  la 
marquise  de  Candeuil. 

A  l'heure  qu'il  est,  nous  pouvons  apprendre 
à  nos  amis  que   Mathieu,  condamné  à  élre 
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pendu  (car  on  pend  en  Savoie),  a  cessé  de 
ne  ! 
Bonne  journée  pour  nionsieur  Texécuteur! 


vivre! 


FIN. 
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